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1

« On en parle après »

 

 

	Greg traverse le parvis de l’université en regardant droit devant lui. Les étudiants à côté desquels il passe ne sont que des corps dans le décor. Il avance avec ses épais sourcils froncés sous ses longs cheveux noirs, ses mains nerveuses dans les poches, et un hard rock endiablé qui endommage ses oreillettes comme ses tympans. 
Il entre dans la fac, passe par l’entrée, puis la cour. Janet lève les yeux de sa liseuse pour l’observer, car c’est celui avec lequel elle amerait  vivre la romance qu’elle est en train de lire, mais comme à son habitude, il ne remarque même pas la petite aux cheveux châtains.


	Il ouvre une porte et pénètre dans le bâtiment principal. Il traverse un nuage d’étudiants attroupés devant la porte de l’amphithéâtre A. Seuls deux mois les séparent du début de l’année, et l’affluence reste telle que les derniers arrivés devront encore s’asseoir par terre s’ils veulent assister aux cours. Des haussements de voix et des éclats de rire s’immiscent dans ses oreilles. C’est la fin de sa chanson. 

 

 

	( C’est bien, riez. Riez tant que vous le pouvez... )


 

 

	
Depuis quand n’a-t-il pas ri ? Depuis que son père fait silence radio ? Depuis que le restau lui a retiré deux services ? Ce restaurant où il doit travailler pour gagner l’argent que son paternel est censé lui donner, lui qui a eu l‘ingéniosité de déclarer qu’il lui versait une aide financière pour la déduire de ses impôts tout en lui expliquant qu’il devait se débrouiller tout seul comme un grand. « L’école de la vie » : l’expression sous laquelle il camoufle radinerie et manquements. Voilà pourquoi Greg appartient à cette catégorie d’étudiants contraints d’exercer un emploi à côté, pour survivre, alors qu’il rencontre tant de difficultés en cours qu’il aurait préféré leur allouer un temps complet. Cela cloue ainsi sa vie scolaire  sur un stress permanent en fond d’écran, comme un obstacle de plus à son apprentissage, ses journées studieuses accroissant la pénibilité de ses soirées, lesquelles alourdissent la fatigue qu’il porte le lendemain matin dans son sac pour aller en cours, comme un boulet qu’il traîne au quotidien et qu’il sent jusque dans sa gorge. Comme si tous les éléments se liaient contre sa réussite. Il étouffe de se sentir enfermé au milieu de ce cercle vicieux, et se sent parfois proche de se transformer en taureau... 

	
Ils sont tous là à penser aux examens, naïfs et confiants, les cerveaux disponibles, déjà prêts à plonger studieusement dans les révisions, alors que son esprit à lui se ronge les ongles en se posant cette vulgaire question : comment payer le loyer ce mois-ci ? Chacun ses priorités. Les siennes rampent aux pieds de la pyramide, et ceux qui sautillent joyeusement à son sommet en s’inventant des problèmes ont tendance à le faire rager. 

	
Il croise Kevin, un jeune rondelet au regard gentil et à la maladresse coincée dans des pulls en laine trop courts. Tout le monde s’est moqué de lui le jour où il courait pour aller en cours et qu’un problème de lacets l’a fait rouler par terre. Des photos de l’événement circulent encore sur les réseaux - certains en ont même fait un GIF. La discrétion qui lui est propre est d’ailleurs sûrement dûe à cette hantise du ridicule. Banalité du complexé lorsqu’il est scolarisé : il préfère rester invisible plutôt que d’être la risée. Il aimerait tant avoir le charisme de quelqu’un comme Greg...

 

 

	(  Pourquoi tu me regardes comme ça, toi… ? Tu m’as pris pour ton ami imaginaire ? )


 

 

	
Greg passe à côté de la cafétéria, d’où au même moment sortent deux, trois personnes, mais il ne perçoit, lui, que la présence de deux, trois fantômes.

	
Quelques mètres plus loin, il tourne à peine la tête vers Éric, un brun à la taille moyenne et au physique banal qui, fidèle à son habitude, agite ses bras enjoués au milieu de ses postillons devant quelques étudiants égarés pour les recruter dans son syndicat :

	— Ce n’est que le début, les amis. Tous ensemble, on va faire de grandes choses !

 

 

	
Selon certaines rumeurs, il se passe surtout des choses étranges dans les réunions qu’il organise.

 

 

	
Mais ses propos ne parviennent pas aux oreilles de Sandy, la rousse dont les bouclettes ont rendu fous plus d’un garçon, qui parade bras dessus bras dessous avec le grand Mike sous les yeux jaloux du grand Steve. Scène ordinaire de ce triangle amoureux, perdu dans les Bermudes  de la convoitise et la rivalité, ce trio de « mannequins » dont les fils s’entremêlent, défilant côte à côte et trébuchant parfois dans les filets d’un autre. 

	Au moment où Greg emprunte les escaliers, il croise Mr Delancourt qui descend les marches : le professeur de psychologie comportementale, aux costumes élégants sous les cheveux poivre et sel, qui semble souvent confondre l’estrade et le pied d’estale.

 

 

	( Ah, te voilà, professeur Tournesol ! Toi qui sais tout, qui nous parles de haut et me jettes des notes pourries en TD... c’est quoi, ton but ? Me faire foirer mon année ? Et si la prochaine fois, c’est moi qui te corrigeais... ? Je sais que tu as fait semblant de ne pas me reconnaître le soir où tu es venu manger au restau. Si c’est moi qui t’avais servi, quel pourboire tu m’aurais balancé pour t’excuser ? Hein ? Et la petite que tu avais invitée ce soir-là, tu crois vraiment que je n’ai pas vu qui c’était ? )


 

 

	Parvenu au deuxième étage, il s’engage dans le couloir quand il aperçoit, à l’autre bout, trois jeunes femmes en train de discuter. Mais il n’en regarde qu’une. Une superbe brune aux cheveux soyeux et au regard illuminant comme un phare. Linda. Le phare dans cet océan sombre. La créature la plus parfaite de ce bas monde. Soudain, elle le voit.

 

 

	( Elle m’a vu. )

 

 

	Elle amorce un sourire.
Et vient vers lui.

	Il s’arrête sur place. Reste planté là.

	Arrivée à sa hauteur, elle lui touche doucement le bras.

	— Greg, ça va ? 

	Il acquiesce, le regard troublé. 

	— T’as pas l’air dans ton assiette.

	Il se racle la gorge, et parvient à en faire sortir une voix fluette :

	— Si, ça va. Tout va bien. 

	Le sourire de Linda disparaît peu à peu.

	— Très bien. Il faut qu’on parle après les cours.

	Il acquiesce lentement. 

	— Ok.

	— On va bientôt passer à l’action. 

	Surpris, il pose par terre son sac à dos devenu soudain trop lourd. 

	— Heu... quand ça ? 


	— Demain.

	Il manque de s’étouffer. 

	— ... Dem..., mais on n’est pas prêt ! 

	— Ferme-là, Greg. Va suivre sagement tes cours, et on en parle après.


 

 

 

 

 

 

 

2

« Modifier en profondeur l’ensemble d’une personnalité »

 

 

	Il est près de deux heures du matin et pourtant, Greg ne parvient pas à trouver le sommeil. Il se retourne sans arrêt dans son lit, comme pour chasser de sa tête l’échéance du lendemain. Il tente de se glisser dans un rêve en visualisant les doux traits de Linda. Il la voit, s’approche d’elle, de son visage. Il admire son image. Mais au moment où elle entrouvre les lèvres, le filet de voix qui en sort ne ressemble pas à la sienne. C’est une voix plus grave. De plus en plus grave. Il ne distingue pas clairement les mots qu’elle prononce. Il se rapproche encore, et là, elle lui crie aux oreilles les dernières paroles qu’elle lui a adressées la veille. Et il frissonne nerveusement.

 

 

	Deux quartiers plus loin, dans une résidence universitaire, Éric a le sourire aux lèvres du fond de son sommeil paradoxal. Il rêve qu’il est train d’haranguer une foule : des milliers de sujets qui l’acclament et l’applaudissent. Et de nouveaux qui ne cessent de les rejoindre pour agrandir la marée humaine sur laquelle il déverse ses mots. À chaque fois qu’il ponctue son discours par une blague, le peuple hurle de rire jusqu’au ciel, et fait trembler la terre. Et dès qu’il reprend son sérieux, tous les yeux se plissent avant de briller avec passion.

 

 

	Dans la chambre du studio d’à côté, Kevin tremble en grimaçant. Toujours le même cauchemar. Il est seul sur une scène, devant le public d’une petite salle. Il s’apprête à faire un tour pour épater tout le monde. Les spectateurs ont deux pancartes posées sur les genoux : une avec un pouce vers le haut, et l’autre avec un pouce vers le bas. Il transpire en se voyant commencer le tour. Il le répète depuis tant d’années... Il tiend un chapeau et une baguette entre les mains. Il tape un coup sur le chapeau, mais alors qu’il s’apprête à le soulever, celui-ci lui glisse malencontreusement des mains. Le public ne sait pas si ça fait partie du tour. Il se baisse pour le ramasser, mais avec un tel empressement qu’il tombe par terre à son tour. Toute la salle hurle de rire. Il se relève péniblement et tente d’esquisser un sourire. Sa représentation lui glisse entre les doigts, et ses genoux tremblent au rythme des éclats de rire, qui lui font mal comme des éclats de verre, si bien qu’il se casse à nouveau la figure. Un grand silence. Il se relève encore, avec plus de difficulté, devant tous ces gens qui le regardent puis se mettent à nouveau à hurler de rire, de plus en plus fort - comme des démons -, si fort qu’ils en font vibrer le sol et le font tomber à nouveau. Mais il ne peut plus se relever car cette fois, il doit se boucher les oreilles pour empêcher ses tympans d’éclater.

 

 

	À l’étage du dessous, dans la chambre de Linda, celle-ci flotte dans un tout autre monde : un palais extrêmement lumineux, où des hommes sculptés comme des statues grecques se tiennent en bas de son lit à baldaquin pour lui masser les pieds. D’autres rafraîchissent l’air au dessus de sa tête en agitant des éventails en or. Le sourire aux lèvres, elle se retourne sur son matelas au milieu d’une multitude de diamants. D’un mouvement de pied, elle congédie ses masseurs, puis se lève sur son lit. Elle claque des mains en faisant clinquer ses bijoux, et un orchestre de salsa arrive aussitôt au palais en commençant à jouer. Elle scrute les hommes de son assemblée pour en désigner un... non, pas celui-là ( un eunuque ), non, pas celui-là non plus ( c’est Greg )... ah voilà, ce beau brun, là ( il ressemble un peu à Mike  ). L’homme désigné par son index s’éxécute, et vient la rejoindre sur son lit. Ils commencent à danser sur le matelas. À mesure qu’ils dansent, son partenaire commence à ressembler à Steve, avec qui elle a eu une aventure sans lendemain l’année précédente, puis à un autre ex dont elle ne se souvient plus du prénom... La musique a changé. C’est devenu de la musique classique. Elle congédie son partenaire et invite le chef d’orchestre à la rejoindre prestement sur son matelas royal. Comment s’est-il permis de changer de registre de son propre chef ? Le sujet tente de se justifier, mais elle le congédie d’une tape sur le derrière en riant puis se roule à nouveau dans les diamants, en se retournant dans son lit.

 

 

	Six kilomètres plus loin, au deuxième étage d’un immeuble cossu, Janet change de position en humectant ses lèvres. Elle rêve de Greg, ses longs cheveux bruns et ses bras musclés. Elle a sa main dans la sienne. Ils sont assis côte à côte, sur le banc d’un parc. Il n’y a personne. Ils ont le parc pour eux tout seuls. Elle lui dit qu’elle ne s’était pas trompée. Qu’elle savait depuis le début que malgré les apparences, ils étaient faits l’un pour l’autre. Il la regarde avec des étincelles dans les yeux, et lui répond qu’il le savait aussi. Autour d’eux, même les arbres et les buissons semblent heureux, ainsi que quelques oiseaux qui se réjouissent de leur bonheur avant d’aller raconter plus loin la belle histoire. Et ils se retrouvent à nouveau seuls dans ce parc. Seuls au monde. Ils se regardent dans les yeux et s’embrassent, sous le coucher d’un soleil qui leur sourit.

 

 

	Trois quartiers plus loin, Sandy est venue dormir chez sa cousine pour fêter une heureuse nouvelle, et en ce moment-même, elle  rêve d’elle-même. La rousse plantureuse se voit déliler le long d’un podium sous des centaines de flashs qui l’immortalisent en déesse. Elle en voit tant crépiter autour d’elle qu’elle ne distingue plus personne. Concentrée sur sa démarche, le seul filet de lumière qui existe au monde l’éclaire elle, de la tête aux talons qui avancent l’un devant l’autre. Elle est l’évènement, le seul et unique. L’étoile qui file et traverse le néant. Le reste du monde repose tout entier dans son ombre. Mais à mesure qu’elle déambule, elle remarque qu’elle n’entend plus le moindre buit provenant du public. En fait, elle n’entend plus rien du tout. Plus même ses pas. Elle cherche des yeux un visage à reconnaître, mais ne parvient  pas à distinguer la moindre forme humaine. Elle commence à se sentir seule, et son sentiment de gloire se fait dépasser par une sensation de froid. C’est alors qu’un chant parvient progressivement à ses oreilles. Une voix d’enfant, qui fredonne l’air d’une comptine. Cet air lui est familier, mais elle est incapable de se rappeler des paroles. Elle continue à avancer droit devant elle - car elle est là pour ça -, mais elle a l’impression qu’elle ne va pas tarder à trébucher. Elle est de plus en plus impatiente de parvenir au bout du podium, car elle n’a plus envie que d’une chose : se retourner et quitter les lieux au plus vite. 

 

 

 

 

	Le lendemain matin, à 9 heures, ils font tous les six partie de la vingtaine d’étudiants assis en classe de travaux dirigés face à Mr Delancourt.


	— Comme vous le savez, le but d’une thérapie comportementale et cognitive n’est pas de modifier en profondeur l’ensemble d’une personnalité.


	Il se met à faire les cent pas.


	— Il s’agit d’en modifier un comportement. Celui qui gâche la vie du patient. À votre avis, quels sont ces comportements dont on pourrait vouloir se débarrasser ?


	Les étudiants restent muets, comme s’ils étaient en train de terminer leur nuit.


	Il arrête soudain ses pas, et scrute l’assemblée d’un oeil vif.


	— Qui peut me donner un exemple ?


	Sandy s’agite. Comme souvent, elle veut saisir l’occasion de briller d’une étincelle. Elle tourne la tête vers Kevin, l’observe un instant, puis lève rapidement la main.


	— Oui, Sandy ?


	— Un rougissement, par exemple. Quelqu’un qui rougit bêtement dès qu’on le regarde.


	Delancourt acquiesce, avec un début de clin d’oeil qui lui échappe.


	— Oui, c’est ça. Un comportement qui se répète malgré nous, qui échappe à notre volonté ainsi qu’à toute démarche logique. Il peut aussi s’agir d’une angoisse dans les endroits clos, du tabagisme, de la boulimie... Ce genre de choses.


	Sandy jette un nouveau coup d’oeil vers Kevin, avant d’esquisser un sourire.


	Éric lève la main, mais Delancourt lui fait signe de la rabaisser.


	— Merci Éric, on t’a déja beaucoup entendu toute la semaine.


	Janet lève timidement la sienne.


	— Oui, Janet ?


	— Est-ce qu’il peut s’agir aussi d’un autre type d’addiction ? Comme l’addiction à... une personne ?


	L’enseignant reste muet un instant. Puis une voix particulièrement douce sort de son visage soudain attendri :


	— Oui, bien sûr. Ça peut aussi être le cas.

 

 

 

 

	Le cours touche à sa fin et les étudiants s’empressent de sortir de la salle, pour se mêler aux autres qu’ils croisent dans le couloir.

	Sandy retrouve Steve, le grand blond, qui l’attendait à la sortie de la classe. Cette fois, cette avec lui qu’elle marche bras dessus bras dessous. Sous les yeux jaloux de Mike, le grand brun.

 

 

	A priori, la principale différence entre les deux garçons réside dans leur couleur de cheveux. Tous les deux ont la même coupe, celle du moment, sont grands et musclés, avec un petit nez fin et des sourcils bien parallèles à la ligne frontale, correspondant ainsi parfaitement aux critères de beauté à la mode. Par conséquent, ils ont en commun cette capacité d’attraction vis-à-vis du sexe opposé, à tel point qu’ils n’ont jamais dû apprendre à séduire, du gel sur les cheveux et des vêtements « tendance » leur suffisant pour entamer une histoire avec n’importe quelle fille - ou presque. Ce genre de facilité qui ne pousse pas ceux qui en hérite à développer leurs aptitudes, et qui les transforme en consommateurs vite lassés de leurs jouets. Leur seul effort consiste donc à collectionner, gonflant ainsi leurs succès comme leurs chevilles au prix de certains cœurs brisés.


	Mais leur autre point commun est aussi leur échec, la limite contre laquelle leur orgueil a fini par douloureusement se heurter : cette  jolie rousse dont la démarche princière émoustille aussi bien l’un que l’autre, et qui s’amuse avec eux comme avec deux chiots à qui on jette des balles et on offre des caresses de temps à autre. Cela doit déjà faire un an qu’ils courent derrière elle, qu’ils grognent, quémandent et glapissent, chacun acceptant d’en baver pour finir premier de ce marathon, à tel point que s’ils se posaient la question aujourd’hui, ils ne sauraient même plus si cette obstination tient au fond plus à l’amour pour cette demoiselle, au refus de l’échec, ou juste à la compétition qui s’est installée entre eux.

	Ce qu’ils ignorent également, c’est que Sandy est la seule des trois à avoir un certain génie. La belle rousse fut prompte à comprendre l’avantage qu’elle pouvait tirer de la situation, et elle mit au point une stratégie digne d’une championne d’échecs. En faisant galoper ces deux êtres eux-mêmes convoités, elle propulsa sa popularité dans l’enceinte universitaire au dessus de toutes les autres, et son port altier comme sa démarche de top model souffrirent de moins en moins de quolibets pour gagner en légitimité dans l’esprit de ses concurrentes, lesquelles joignirent désormais à leur haine une certaine dose d’admiration. Depuis, il suffit d’observer ses tenues pour prédire la nouvelle mode.

	 Sandy n’a pas besoin d’une chaîne Youtube pour influencer. Elle n’a même pas besoin de parler.

 

 

 

 

 	Dans les toilettes pour filles, Linda se met du rouge à lèvres face au miroir, quand Janet arrive devant celui d’à côté en lui souriant. La belle brune lui rend son sourire et range le rouge dans son sac à main d’où elle extirpe un flacon d’huile de monoï. Elle s’en applique un peu sur les cheveux puis sort des toilettes.


	Janet sort à son tour quand elle glisse et tombe violemment par terre. Stupéfait, Greg, qui se tenait deux mètres plus loin, se précipite vers elle pour l’aider à se relever :


	— Janet ? Ça va ?


	Remise debout, elle grimace en essayant de faire un pas :


	— Aïe...


	Il la soutient.


	— Merde, tu t’es fait une entorse.


	Elle le regarde dans les yeux, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle réalise : le garçon de ses rêves est en train de la tenir dans ses bras. Elle se met à rougir et son coeur bat la chamade.


	— Bouge pas. Je vais t’enlever ta chaussure.


	— ... Quoi ?


	— Sinon, ton pied va gonfler et tu ne pourras plus l’enlever.

	— Tu... tu es sûr ?


	Des étudiants autour observent la scène. Pour une fois qu’on la remarque, il a fallu que ce soit à l’occasion d’un triste gag.


	— Évite de poser le pied par terre.


	— Mais... comment je vais faire ?


	— Je crois bien que ta journée est déja finie. T’inquiète pas, je vais te raccompagner chez toi.


	Ces mots prononcés avec tant de bienveillance lui réchauffent aussitôt le coeur. Sa douleur a quasiment disparu. Une telle douceur sortie de ce visage dur : elle ne s’était pas trompée sur lui.


	Il la porte pour lui faire descendre les escaliers. Elle sent qu’elle ne touche plus terre, cette force qui la fait flotter dans les airs, la maintient dans l’apesanteur du bonheur, ce garçon sur qui elle fantasme depuis des mois est subitement devenu son chevalier, son charmant Prince.

 

 

 

 

	Quelques minutes passent et elle est toujours aux anges, installée sur la bécane de Greg et s’accrochant à lui, son coeur battant contre son dos. D’un coup de baguette magique, son rêve est devenu réalité.


	Vingt minutes plus tard, Greg observe les rues de ce quartier huppé dans lequel il met les roues pour la première fois. Suivant l’endroit que Janet lui indique de l’index, il se gare devant un immeuble signé par un architecte. Il soutient sa camarade jusqu’à la porte d’entrée. Elle compose le code et ils entrent dans l’immeuble avant de s’engouffrer dans l’ascenseur.

	Elle appuie sur le bouton du deuxième étage. Ils sont l’un contre l’autre dans le petit ascenseur, seuls au monde. Elle est sur un pied, et elle voit la vie en flamand rose. Elle ne rêve plus que de mettre sa jambe en arrière à l’occasion d’un baiser.

	Arrivés devant la porte de son appartement, elle lui sourit.


	— Entre, mon père n’est pas là.


	Il acquièsce en pouffant.

	— Oui, je sais.


	Il la soutient jusqu’au grand salon, admirant au passage les moulures, les meubles et la hauteur sous plafond, puis l’aide à s’asseoir sur l’un des luxueux canapés.


	— Je vais te chercher des glaçons. Où est la cuisine ?


	— Juste après la salle à manger, sur la gauche.


	Il sort du salon et longe le couloir.

	( Ça fait longtemps que je n’ai pas marché sur du parquet... )

	Il s’arrête à l’entrée de la salle à manger. Il entre dans la pièce sur la pointe des pieds, et s’approche lentement du mur sur lequel des photos sont encadrées. Il s’arrête devant l’une d’elle, et sourit. Ce n’est pas une photo, mais un diplôme. Il date de plus de deux ans.

 

 

	Baccalauréat Mention Très Bien


	Janet Delancourt







 

 

 

 

 

 

 

3

Derrière un platane

 

 

		Greg revient dans le salon avec un verre d’eau et un bac à glaçons. 

	— Tiens. 

	Il s’assied à côté de Janet et lui tend le verre. Elle le saisit en souriant et le vide de bon coeur.

	— Bon. Maintenant, il va falloir enlever ta chaussette. Je peux t’aider, si tu permets..., plaisante-t-il. 


	Elle n’en croit ni ses yeux ni ses oreilles, elle rêve éveillée, il est là chez elle, tout contre elle, rien que pour elle, et elle s’en émerveille. 

	Il commence à retirer délicatement sa chaussette. 

	Elle est trop timide et réservée pour pouvoir faire le premier pas, elle ne l’aurait jamais fait, Greg est un mec trop fier et froid de prime abord pour le faire, et il aura fallu qu’un accident, un incident, les réunisse enfin et les réchauffe bientôt d’amour comme un incendie. Elle est aux anges. Cette vie qui lui sourit soudain si fort la transporte au delà des nuages, lui fait dépasser l’atmosphère, le bonheur irradie son esprit qui retombe lentement sous l’effet de l’apesanteur, sa tête chutant à l’extrémité du canapé. 


	Greg repose le verre sur la table. Il se relève. Il sort de la pièce et s’engage dans le couloir. Devant une grande glace, il s’arrête et sourit en se regardant.

 

 

	( C’est vrai que j’ai l’air sympathique comme ça... )

 

 

	Il reprend son exploration, et ouvre chaque porte pour ausculter chaque pièce. Et à chaque fois, il reste bouche bée devant l’opulence qui émane du mobilier comme des décorations.

 

 

	( C’est fou comme on peut habiter dans la même ville mais dans deux mondes différents... )

 

 

	Il songe que deux personnes comme Janet et lui doivent avoir des préoccupations si différentes, des histoires si éloignées, qu’il est impossible qu’elles puissent réellement se comprendre. Puis il pense à Janet, et se dit que c’est étrange, comment peut-on disposer de tant de choses et être quelqu’un d’aussi effacé... ? L’appartement dans lequel elle vit est tout son contraire : il a du caractère, une force, il en impose et impressionne. Elle, elle est le genre de personnes qu’on ne remarque même pas, manquant tant de personnalité qu’elle en devient transparente, et personne ne l’écoute quand elle se risque à parler en public. Après tout, songe-t-il, ce n’est pas son appartement à elle, mais celui de son père. Et même s’il ne l’apprécie guère, il veut bien reconnaître que Mr Delancourt a un certain charisme, entre autres qualités dont elle n’a pas héritées.

 

 

	Cette chambre doit être celle de Janet. Une belle chambre avec un superbe lit au milieu, ressemblant à celles des beaux hotels dans les catalogues. Elle doit être trois fois plus grande que sa chambre de bonne.

 

 

	( Ça, c’est une chambre de maître... )

 

 

	Il se rapproche du lit, et s’allonge sur le matelas. Ses yeux se perdent dans le blanc immaculé de la peinture du plafond.

 

 

	Il s’imagine à sa place. Que serait sa vie à lui s’il vivait avec un père comme ça ? Un paternel qui a les moyens et aime ses enfants, pas comme son radin de père de petite classe moyenne.

	D’abord, ça fait belle lurette qu’il l’aurait convaincu de lui payer un studio. Il jouirait ainsi d’une indépendance subventionnée, aurait de l’argent de poche, pourrait faire ce qu’il veut, et étudierait tranquillement sans aller prendre les commandes de clients insupportables. Ça lui fait penser à la fin de son dernier service, quand il est resté boire quelques verres avec son collègue. Il n’aime pas son collègue. Mais il aime encore moins son travail, si bien qu’il ressent parfois l’envie, en fin de soirée vers deux heures du matin, d’effacer les heures qu’il vient de passer, ou du moins de les brouiller dans sa mémoire. Du coup, il a mal à la tête quand il rentre chez lui après, et qu’il se couche sur son clic-clac en grimaçant.

	S’il vivait dans une chambre comme celle-là, il n’aurait jamais mal à la tête...

 

 

	Il regarde sa montre, puis se lève pour sortir de ce rêve. Un peu plus loin, il ouvre une autre porte, et aperçoit un bureau.

 

 

	( Moins les pièces d’un appartement ont de fonctions diverses, plus le niveau de vie de ses habitants est élevé... )

 

 

	Il se rapproche de l’ordinateur. L’allume. Il s’installe devant, sort son téléphone et le porte à l’oreille. 

	— C’est bon, Linda. Qu’est-ce que je fais maintenant ? 

 

 

	Dehors, face à l’immeuble, une ombre se cache derrière un platane. Aucun passant ne prête attention à elle. 


 

 

	Vingt minutes plus tard, Greg ressort de l’immeuble haussmannien. Il enfourche son deux-roues et démarre, sous les yeux de l’ombre derrière le platane. 


	Greg disparaît du quartier, roule un bon quart d’heure, puis gare son véhicule devant le café qui fait face à l’université. 

	Il en pousse la porte et avance jusqu’à la table où est installée Linda, laquelle mâche un chewing-gum en pianotant sur son laptop. Sans même lui jeter un regard pendant qu’il s’assied à ses côtés, la belle brune saisit sa tasse de chocolat chaud pour en boire une gorgée. 

	—	Bien joué, champion.

	—	Tu les as trouvés ? 

	Elle fait une grimace de concentration. 

	—	Non, pas encore. Ça prend du temps.

	Au bout d’un moment, elle tourne sa tête vers la vitre du café. 

	—	Tiens, c’est pas notre cascadeur boursouflé, ça ? 

 

 

	De l’autre côté de la vitre, Kevin avance dans la rue en marchant la tête basse. Il arrive au niveau du parvis de l’université, passant à côté d’un petit attroupement d’une dizaine d’étudiants. Éric y agite ses bras pour mieux captiver l’auditoire : 

	—	C’est simple. Pourquoi ont-ils changé l’organisation de façon si soudaine ? Pourquoi, à votre avis, vont-ils avancer à ce point la date des partiels ? 

	— Mais c’est pas encore sûr, modère un jeune homme. C’est peut-être qu’une rumeur...	

	— Est-ce que j’ai l’habitude de colporter des rumeurs ? le sermonne Éric pour le rappeler à l’ordre.

	Le garçon s’abstiend de répondre, et une jeune femme intervient : 

	—	Bah, avec la crise sanitaire de l’année dernière, ça a sûrement changé leur manière de faire. Vu que l’hiver arrive, ils anticipent au cas où une nouvelle pandémie pointe son nez et qu’on referme les facs... 

	Éric sourit. 

	—	Ça, c’est ce qu’ils veulent nous faire croire. Mais en réalité, quelque chose de bien plus grand est en train de se jouer. 

 

 

 

 

	Kevin pénètre dans le bâtiment principal. Il monte les escaliers et regarde sa montre. Il est nettement en avance pour le TD de biologie, mais puisqu’il n’a personne avec qui les partager, il a l’habitude d’écourter ses pauses. Souvent, il s’installe à la bibliothèque pour travailler ses cours, faire des recherches ou simplement se lire un Agatha Christie. Il adore ce lieu, car c’est l’un des seuls où il ne souffre plus d’aucune solitude. C’est l’un des rares endroits dans ce monde où la sociabilité devient incongrue, son expression la plus simple y étant strictement interdite, puisque personne n’a le droit de parler. En cours, les étudiants trouvent toujours le moyen de bavarder, ils plaisantent souvent entre eux, et parfois, il a l’impression qu’ils rient même de lui. Ce qui rend la bibliothèque étouffante pour certains, avec son silence assourdissant et cette interdiction faite aux corps de vivre, en fait un paradis pour lui. À l’intérieur de ces murs, il redevient ainsi, comme par magie, une personne comme tout le monde. Qui lit sans faire de bruit. Chaque jour, il remercie celui qui a inventé les bibliothèques. C’est comme une remise de tout le monde à égalité.

	Mais certains jours - comme aujourd’hui -, il choisit plutôt d’aller se promener, prendre l’air et laisser papillonner ses yeux autour de lui. Il aime observer les gens. C’est fou, tout ce qu’on peut découvrir ainsi. Puisqu’il faut voir le verre à moitié plein, il profite de sa discrétion particulière pour poser ses yeux sur les autres, étudier leurs interactions, leurs comportements. Au fond, quel merveilleux livre que celui de la rue qu’on arpente. Sans le savoir, toutes ces personnes racontent en permanence tant d’histoires.

 

 

	Il arpente à présent le couloir du deuxième étage lorsqu’il arrête soudain ses pas. Interloqué, il vient de voir Sandy qui s’empressait de sortir des toilettes avec les joues rouges et une démarche inhabituelle. Comme celle de quelqu’un... qui ne veut pas être vu. 

 

 

	( Mais qu’est-ce qu’elle faisait là-dedans... ? )

 

 

	Il se gratte la tête un instant. Il jette à nouveau un coup d’oeil sur la porte des toilettes.

	Ce sont les toilettes des hommes. 


	Il regarde un coup sur les côtés, puis se dirige lentement vers la porte. 

	Il l’ouvre.

	Personne.

	Il se dirige jusqu’à l’un des lavabos. Il ouvre le robinet et un filet d’eau se met à couler. Il regarde ses joues dans la glace.

 

 

	( Ce mois-ci, il faut qu’on perde encore trois kilos... )

 

 

	Il sursaute. Le bruit d’une grosse chasse d’eau a retenti, et rempli la pièce.

	Il cesse de respirer.

	Il y a bien quelqu’un dans l’un des cabinets. 

 

 

	( Qui ça peut bien être ? 
Qui a pu donner à Sandy cette idée folle ? ) 

 

 

	La porte du cabinet s’ouvre. 

	Sans se retourner, Kevin, les yeux rivés sur le miroir, l’aperçoit. 

	Il reste figé, la bouche entrouverte et les yeux exorbités. 

 

 

	Il n’aurait jamais pu imaginer ça...
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Dix pulsations/minute

 

 

	Mr Delancourt sort du cabinet et referme sa braguette, quand il remarque la mine stupéfaite de Kevin qui l’observe dans le miroir.

	Le visage aussi fermé qu’à l’accoutumée, il hoche brièvement la tête en sa direction, comme pour lui signifier "Oui, oui, moi aussi je t’ai reconnu", et se rend devant le second lavabo. 
Le professeur de psychologie cognitive se lave les mains, tandis que Kevin avale sa salive en clignant nerveusement des yeux. 


	L’enseignant se sèche les mains puis sort des toilettes. Il fait quelques pas dans le couloir, y jette des coups d’oeil furtifs, puis s’engouffre dans l’ascenseur, sous les yeux de Kevin.

 

 

	Il descend au 4ème étage. Il croise quelques collègues dans le couloir, à qui il ne répond que par un discret mouvement de tête. Il entre dans la salle des professeurs et s’installe à la grande table ronde. 


	— Bonjour Henri, lui dit Mr Bertin, professeur de statistiques, petit blond d’une quarantaine d’années à la carrure carrée, déjà installé à table. 

	Delancourt hoche la tête en sa direction puis en celle de Mme Véga, professeure de psychologie sociale, grande brune sèche frisant la cinquantaine, et Mr Wallace, professeur en histoire de la psychologie, trentenaire géant avec trois cheveux sur le crâne reliant ceux de gauche à ceux de droite.


	Le mètre 98 de Wallace se dresse pour aller jusqu’à la porte et vérifier qu’elle soit bien fermée. 

	— Mes amis, commence Bertin. Nous avons un grand problème. 

	La gravité des visages reflète celle de l’instant. 

	— C’est notre projet qui est en danger. 

	Mme Véga se redresse sur sa chaise avant d’intervenir :

	— C’est vrai. D’après nos informations, il semble que le Président a pu entendre parler de notre projet. Comme s’il y avait eu une fuite. 

	— Une « fuite » ? interroge Delancourt, ses sourcils noirs en accent circonflexe.

	— Oui, lui répond Mme Véga. On ne sait pas encore d’où ça vient, mais il est possible que quelques informations lui aient été rapportées. 

	— Mais comment est-ce possible ? s’étonne Delancourt avant de tourner la tête vers la porte qui s’ouvre subitement. 

	La tête d’un professeur de communication se glisse dans l’entrebâillement. 

	— Vous...

	— Oui, on a réservé la salle. On est en réunion, lui indique Mr Bertin avec un grand sourire. 

	— Ah, excusez-moi, répond l’enseignant avant de s’éclipser en refermant la porte.


	Delancourt attend un peu avant de reprendre : 

	— Et quoi, vous insinuez qu’il y a un traître parmi nous ? 

	Ce mot lâché dans la pièce en glace aussitôt l’atmosphère. Mr Bertin toussotte, et le géant Wallace reboutonne sa chemise entrouverte.

	— Non, répond sèchement Mme Véga. Pas nécessairement. Il suffit que certaines portes se soient ouvertes au mauvais moment... En tout cas, on va devoir accélérer le processus. Fort heureusement, ces possibles fuites ne concernent que le plan A.

	Delancourt adopte alors une position plus confortable sur sa chaise, dans un soupir de soulagement. 

	— De toute façon, il n’y a rien d’autre qu’un plan A. Je vous ai toujours dit que pour des raisons éthiques, je m’opposerai toujours à l’autre...

	— Oui, on n’a pas oublié, l’interrompt-elle d’un ton impatient.

	Un silence enveloppe alors la salle, avant que Delancourt y mette fin :

	— Et donc, qu’est-ce que vous proposez ? 

	Mme Véga se racle la gorge. 

	— Qu’on accélère les choses. 

 

 

 

 

	Sandy recoiffe ses cheveux roux avant d’entrer dans la salle du TD de biologie, croise Kevin sans même le remarquer, et s’installe à côté d’un garçon qu’elle ne remarque pas non plus.

	Kevin s’assied plus loin, et continue à l’observer. 

	Linda et Greg arrivent à leur tour. Ce dernier leur trouve deux places, mais elle préfère se rendre seule à l’autre bout de la salle. 

	L’enseignante de biologie entame son cours. Mais Kevin ne cesse d’observer Sandy du coin de l’oeil, tout comme Greg ne lâche pas Linda des yeux. Cette dernière ne lâche pas les siens de son laptop, mais Greg donnerait sa main à couper qu’elle n’est pas en train de prendre des notes. 

	Il lui envoie un message.

	Le téléphone de la brune vibre, mais elle n’y prête pas attention, trop occupée à sa tâche. 

	Greg brûle de curiosité. 

 

 

	( Est-ce qu’elle les as trouvés ? )

 

 

	Soudain, une pensée se rappelle à lui.

	Il se lève subitement et indique à la prof une envie pressante. Devant son air outré, il précise « la grosse commission, madame », et il claque la porte avant de dégainer son portable. 


	Les sonneries défilent au rythme de ses pas dans le couloir.

	Messagerie. 

	Il est pris d’un doute. 
D’une crainte.

	Son rythme cardiaque gagne dix pulsations/minute. Il appelle à nouveau.

	Les sonneries défilent au rythme de ses angoisses. 

	Messagerie. 

	Janet n’a toujours pas émergé. 

 

 

	( Merde... ! )

 

 

	Est-ce qu’il a trop forcé sur la dose ? 
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La providence...

 

 

	Le TD de biologie est fini. Greg n’a pas remis les pieds en classe. Il n’a pas vu le temps passer, seulement entendu les sonneries du portable de Janet se succéder diaboliquement les unes aux autres. Une sonnerie… et une autre… et puis une autre… Et les battements de son coeur qui tambourine de plus en plus vite dans sa cage thoracique. 


	L’angoisse de la mort. La responsabilité d’une mort. La peur de la prison. 

	Est-ce qu’elle a une allergie ? Une faiblesse ? 

	Il se mord la main gauche. 

 

 

	( Putain de merde ! )

 

 

	Il n’aurait jamais du faire ça ! 


	Linda arrive et lui tend son sac à dos : 


	— Greg, qu’est-ce que tu fous depuis tout-à-l’heure ? 


	Il saisit son sac d’un mouvement sec et s’en va sans mot dire. 

	Il croise Éric, qui l’interpelle : 


	— Oh Greg, j’ai un truc à te montrer. 


	Mais Greg trace son chemin comme s’il avait un truc à faire. 

 

 

	Éric fait une mine surprise, mais il arbore l’instant suivant un grand sourire en apercevant une fille. 


	— Kate ! Ça tombe bien, j’ai un truc à te montrer, et il l’emmène avec lui vers le bureau des étudiants.


	Il en pousse la porte. Une demi-douzaine de filles et de garçons sont installés, de part et d’autre du bureau, sur des chaises ou des poufs. Certains jouent aux cartes, d’autres discutent. 


	— Salut, la compagnie, leur dit Éric d’une voix chaude remplissant aussitôt la pièce. 


	Joseph, le Président du BDE, se lève de sa chaise pour lui serrer la main. 


	— Éric, tu vas bien ? On t’attendait. 

	Éric acquiesce en lui prenant sa place.


	— Les amis, je suis ravi de vous voir. Au fait, je vous présente Kate.

	Ils sourient à la jeune femme d’un air accueillant.

	— Tout d’abord, je voulais tous vous féliciter pour nous avoir rejoint au syndicat. En ces temps difficiles, on a besoin les uns des autres, et on va se serrer les coudes comme il faut.


	Ils l’écoutent d’un silence religieux, comme si son charisme venait de donner à l’instant une dimension supplémentaire.


	— Les profs ne pensent plus à notre intérêt. Ils sont en train de suivre des directives étranges, comme s’ils voulaient faire chuter la grande majorité d’entre nous. Comme s’ils voulaient qu’on soit deux fois moins nombreux à réussir cette année. C’est pour ça qu’ils veulent avancer la date des examens. Et bien nous, mes amis, on va la faire reculer ! 


	Des applaudissements éclatent de toute part.

	— Il est de notre devoir de défendre nos droits à tous. Nous n’allons pas laisser des statistiques entraver notre avenir. Nous allons nous battre, et nous allons réussir !

	 Il se lève en frappant de toutes ses forces sur le bureau, et les applaudissements se transforment en cris.

 

 

 

 

	À la bibliothèque, Sandy et sa camarade Jenny recherchent de la documentation pour le devoir de psychopathologie. Au milieu d’une allée de livres, elles consultent plusieurs livres quand Sandy a l’impression d’entendre le début d’une chanson. Ça ressemble à une comptine. Un air qui lui est familier.

	Elle tourne lentement la tête vers le bout de l’allée. 

	 Il y a un bébé par terre. Un bébé avec sa couche.

 

 

	( Qui a eu l’idée de ramener son bébé ici ?! )

 

 

	Elle tourne la tête vers sa copine, toujours en train de feuilleter son livre comme si de rien n’était. Elle regarde à nouveau le bout de l’allée.

	Le bébé est parti.

	Elle fronce les sourcils, et longe l’allée pour voir où il est passé.

	Mais elle ne voit que des étudiants attablés et ceux qui font la queue plus loin, le long du bureau de la bibliothécaire, pour emprunter des ouvrages.

	Elle rejoint son amie, qui lui tend le manuel.

	— Tiens. C’est exactement celui-là qu’il nous faut. 

 

 

 

 

	Au rez de chaussée, Greg avance d’un pas stressé, le portable greffé à l’oreille.

 

 

	( Putain, Janet ! Réponds ! ) 

 

 

	C’est la soixante-douzième fois qu’il l’appelle. Et à nouveau, une sonnerie. Et une autre… et une autre.

	Et une petite voix apparaît tout d’un coup à l’autre bout du fil : 


	— Allo… 


	Greg court pour sortir de la fac. Il bouscule deux personnes, traverse la rue et déboule sur le trottoir d’en face. 


	— Janet ?! 


	— Oui, Greg… qu’est-ce qui se passe ?


	Il arrête ses pas. Il souffle un grand coup, la main droite sur le coeur, et inspire à nouveau l’air de la vie. 


	— Oh, rien… c’était juste pour savoir si ça allait mieux. Ta cheville… 


	Elle répond d’une petite voix souriante : 


	— Oui. Enfin, je crois… je viens de me réveiller. Je ne sais pas ce qui m’a pris… j’ai dormi comme une baleine.


	— Oui, j’ai vu que tu t’étais assoupie, alors je t’ai laissé te reposer tranquillement et j’ai claqué la porte. 


	— Merci, Greg. T’es un amour. 


	Il grimace de gêne.


	— Oh, c’est rien… Par contre, je compte sur toi. Pas un mot là-dessus à ton père. Je voudrais pas qu’il pense que j’ai fait ça pour m’attirer un traitement de faveur ou quoi... 


	Il l’entend rire. 


	— … Oui, d’accord. Ça restera entre nous. 


	Il aperçoit Linda qui arrive. 


	— Écoute, faut que je te laisse. Les cours vont reprendre. 


	— D’accord, Greg. Merci encore. 

 

 

 

 

	Janet se lève lentement du canapé. Elle se sent extrêmement molle, comme de la pâte à modeler, mais à la fois heureuse. Réveillée par la voix de ses rêves. 

 

 

	( Mais au fait, comment il a eu mon numéro ? ) 

 

 

	La providence… son coeur s’en remet au bonheur de la chance enfin atterrie sur son sort. Elle part vers la salle de bains d’un pas hésitant, mais avec un magnifique sourire aux lèvres. 

 

 

 

 

	Greg range son portable et Linda le fixe, l’air étonné. 


	— Qu’est-ce qui t’arrive, Greg ? Un problème ? 


	— Moi ? Pas du tout. Quoi de neuf ? 


	Il voit alors les yeux marron de Linda briller d’une lueur vive.


	— C’est bon. Je les ai ! 
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Tapi dans l’ombre

 

 

	La nuit tombe sur la résidence étudiante au moment où Éric la rejoint. Devant l’entrée, il croise deux voisins, et en profite pour les inviter à boire un verre. Ces derniers déclinent l’invitation. Ils ont trop de pain sur la planche. Il leur souhaite alors une bonne soirée et entre dans le bâtiment, prend l’ascenseur et descend au troisième étage. Dans le couloir, il croise Kevin qui est en train de nettoyer sa porte. Quelqu’un a malencontreusement écrasé du dentifrice dessus.

	— Salut Kevin.

	Le petit rondelet se retourne, surpris, et aperçoit le volubile souriant. Il se racle la gorge.

	— Ah... salut.

	Certains jours, il parle à si peu de monde que ses cordes vocales n’ont pas servi.

	— Alors, c’est quand que tu nous rejoins au syndicat ?

	Pris au dépourvu, Kevin ne sait pas quoi répondre. C’est rare qu’on l’invite quelque part, et encore moins à rejoindre un groupe. D’un autre côté, faire sa place dans une telle structure recquière certaines qualités qu’il n’a peut-être pas. Quel rôle serait-il capable d’y jouer ?

	— Heu… oui, faut que je réfléchisse.

	Éric lui adresse une tape amicale sur l’épaule, geste tout droit sorti de sa panoplie de communicant.

	— Viens parmi nous, tu te feras plein de potes. Et des copines aussi, lui dit-il en lui lâchant un clin d’oeil avant de se diriger vers son studio.

	Kevin reste pensif un instant, à nouveau seul dans le couloir. Il reprend sa tâche en continuant à froter sur la porte avec son mouchoir.

 

 

	( Après tout, pourquoi pas ? )

 

 

	Excité à l’idée d’un changement possible dans sa vie, mais déjà stressé par les nouvelles situations qui s’imposeraient, il finit de nettoyer sa porte, puis rentre chez lui.

	Il retire ses chaussures, et prend un livre d’Agatha Christie avant de s’allonger sur son lit. Mais il a quelques difficultés à reprendre sa lecture. Il s’imagine au sein du syndicat, avec ses nouveaux pairs.

 

 

	Jamais, il ne pourrait s’exprimer comme Éric. Il ne saurait jamais faire sortir sa voix comme lui, trouver les mots qui font mouche... après tout, hormis Éric, les autres membres sont sûrement pour l’essentiel des suiveurs. Il rêverait d’être lui aussi, un jour, celui que les gens écoutent. Quand il était petit, il prenait des cours de prestidigitation. Il n’était pas si mauvais que ça. Il était même plutôt doué pour cacher les cartes dans sa manche, et ce genre de choses. Mais ses talents avaient tendance à s’évanouir dès qu’il sentait sur lui le regard de quelqu’un. Puis il a complètement arrêté, le jour où il fallait participer à un spectacle. Il n’avait pas trouvé le courage de monter sur scène, imposer son image à tous et les convaincre. Il aimerait tant réussir un jour à le faire...

 

 

	Puisque ses pensées diverses l’empêchent de s’immerger dans l’histoire, il referme le livre et s’installe derrière son ordinateur. Il ouvre les réseaux sociaux. Depuis sa mésaventure, il a supprimé plusieurs comptes, ne s’y rend plus qu’occasionnellement, toujours sous pseudonyme, et ne poste jamais aucune photo de lui.

 

 

 

 

	Au même moment, Greg tiend un plateau dans la main gauche, et il presse le pas pour aller prendre la commande de clients qui semblent s’impatienter à leur table.

 

 

	( Qu’est-ce qu’ils ont, ceux-là ? Ils sont pas contents ? Vous croyez que j’ai vingt bras et trente jambes ? )

 

 

	Ils lui tendent les cartes en lui indiquant les plats à ramener, d’une voix froide.

 

 

	( Et « s’il vous plaît », c’est pour vos caniches ? )

 

 

	Il note le nom des plats sur son carnet, puis se dirige rapidement vers une autre table.

	Le restaurant est bondé. Il déborde de clients aussi bien à l’intérieur qu’en terrasse, et ils devraient être au moins trois pour un service comme celui-ci. Mais ils ne sont que deux, et son collège profite de s’être assigné le bar pour se planquer derrière la plupart du temps, comme s’il s’était reconverti en champion du monde des cocktails.

	— Une bolognaise pour moi.

 

 

	( Regarde moi dans les yeux quand tu me parles. )

 

 

	— Et mettez-nous une bouteille de Bordeaux blanc.

 

 

	( Je vais te mettre du rouge dans la gueule, ouais... )

 

 

	— Vous en avez ?!

	Greg acquiesce. Il repart vers la cuisine, avec son élastique dans les cheveux. Le patron voulait qu’il se les coupe, mais le compromis, ça a été cette queue de cheval qu’il déteste. Il presse le pas pour aller passer la commande, mais des clients l’appellent, l’air mécontent.

	Il est submergé par le stress. Ce genre de situations où, quoiqu’on fasse, on a forcément toujours un temps de retard. Un retard condamné à s’agrandir. Les problèmes s’accumulent ainsi les uns aux autres, et on s’enfonce de plus en plus dedans, pour finir écroulé sous une montagne.

 

 

	Il porte la responsabilité du bonheur de ces gens, dans cette petite tranche de leur vie, ils sont venus passer un bon moment, vivre une expérience agréable, et ce n’est pas leur problème s’il est en train de vivre un enfer. Qu’ont-ils à faire de la santé de ses nerfs ? Il n’est pas une personne ici, il est une fonction. On ne le jugera qu’à la manière dont il l’éxécute. Ce qu’il endure, ce qu’il ressent, ce n’est pas leur problème, et c’est tout-à-fait normal au fond, car après tout, ils ont payé.

 

 

	Plus qu’une dizaine de mètres le séparent de la cuisine, mais le restaurant est un champ de mines. Il faut faire attention à chaque pas, chaque geste, un accident peut arriver à chaque mètre, un incident aussi, il faut contrôler tout l’espace, localiser les amis comme les ennemis, et essayer de transformer ce terrain de guerre en terrain de jeu.

	Le principal ennemi, c’est le temps. S’il pouvait, par un pouvoir magique, le ralentir autant qu’il veut, le mettre sur pause au moment où il faut, tout en continuant à se mouvoir normalement, alors il pourrait gérer parfaitement, éviter les défauts de communication avec la cuisine, les erreurs sur la prise de commande, les caprices des clients, et il aurait même le temps entre deux plats à ramener de passer derrière le bar pour retrouver son collègue et lui foutre un ... 


	Sur un coup de tête, il pose son plateau et sort se griller une cigarette.

 

 

	Dans la rue, à l’écart de la terrasse, il tire une latte et dégaine son téléphone. Il entend quelques sonneries, et espère qu’elle va répondre.

	— Allo ?

	— Oui, Greg, répond Linda, affalée sur son lit et mettant sa série sur pause. T’es où ?

	— Je suis au restau. Je termine à 2h00. Je… je passe te prendre après ?

	— Après ? Non, mon coco. Moi, je suis en train de préparer notre avenir.

	— Hein ? Comment ça ?

	L’expression « notre avenir » lui a subitement réchauffé le coeur. La voix de Linda utilisant la première personne du pluriel...

	— Les sujets, gros bêta ! Je bosse sur les sujets.

	Après une courte pause, il serre le poing en souriant :

	— … Yes ! Mais au fait, je me demandais… j’ai pas bien compris comment tu as fait pour les avoir quasiment tous a partir du seul ordi de Delanc..

	— Ta gueule !   On est au téléphone, Greg. Je t’expliquerai demain.

	— ... Ok, bah… je te laisse tranquille, alors. Allez, bon courage. À demain.

	— Ouais, ciao, baille-t-elle avant de raccrocher et de relancer sa série.

	Son collègue fait de grands signes à Greg pour lui dire de s’activer, et lui rappeler que ce n’est pas du tout le moment de faire un break.

	Greg hésite un instant, puis acquiesce. Il jette d’une pichenette sa cigarette dans la rue, et repart à l’intérieur de l’établissement d’un pas dynamique, le poing encore plus serré.

 

 

	( On a les putain de sujets ! On aura les putains d’exams ! Je vais tous les défoncer ! )

 

 

 

 

	Le lendemain matin, trois étudiants distribuent des tracts à ceux qui arrivent devant l’université. Sandy s’en voit proposer un, mais elle détourne la tête comme si elle ne l’avait pas vu. Elle marche vite, le visage fermé.

	La même personne en tend un à Greg, qui le saisit. Il continue de marcher, les yeux cernés, et entre dans la fac en le lisant.

 

 

	 Défendons nos droits.

	  Refusons la date anticipée des examens.

 

 

	Il a un sourire en coin. 

 

 

	( Au contraire ! Que les exams arrivent le plus tôt possible, et je vous defoncerai tous ! Ha ah ah…! Je vais faire un massacre dans cette fac ! )

 

 

 

 



	Dans la cour, Steve voit arriver Sandy. Il s’approche d’elle pour lui parler mais elle le renvoie le long de la ligne, il rebondit sur le béton et s’écrase contre le mur sous les rires amusés des spectateurs, avant qu’un garçon de balle vienne le ramasser :

	— Steve, tu pourrais me passer tes cours d’ergonomie de l’année dernière ?

	— Hein… ? Heu… non.

	Et il repart sur ses jambes en essayant de reprendre une contenance, s’empressant de quitter le terrain de ce tournoi devenu trop difficile. 

 

 

	On croit souvent aimer l’autre quand on désire en être aimé, et vouloir être aimé, c’est souvent chercher à s’aimer soi-même.

 

 

	Quelques secondes plus tard, Greg se voit poser la même question : 

	— Salut Greg, dis-moi, tu saurais pas où je peux trouver les cours d’ergo de l’année dernière ?

	Il fait « non » de la tête.

 

 

	( Pas la peine, mon pote. J’ai mieux que ça ! )

 

 

	Dans l’amphithéâtre B,  le cours de Mr Delancourt va bientôt commencer. Arrivé en avance, Kevin s’est installé au troisième rang, face au bureau.

	Alors que les étudiants s’installent bruyamment, il aperçoit Sandy, qui va voir Mr Delancourt à son estrade pour lui parler. 

	L’enseignant la voit arriver. Il lui adresse quelques mots, que Kevin ne parvient pas à lire sur ses lèvres. Puis d’un geste nerveux de la main, le professeur semble la congédier. Sandy repart, la tête basse, et Kevin la suit du regard tandis qu’elle remonte les marches. Elle quitte rapidement l’amphithéâtre. 


	Dans l’autre entrée de l’amphi, Mr Wallace se tient debout du haut de ses deux mètres, et il observe son collègue qui saisit le microphone. Ce dernier tapote trois fois dessus pour obtenir le silence, puis s’adresse aux étudiants :


	— Bien. Pour commencer, sachez que la date des partiels a été avancée de deux semaines.

	Au silence de l’assistance succède soudain un brouahaha, d’où émergent de nombreux cris de protestation.

	Éric se lève et tente d’empoigner la foule en tournant sa tête dans tous les sens :

	— Je vous l’avais dit !

	Des huées jaillissent d’un bout à l’autre  de l’amphithéâtre.

	— Un peu de calme ! ordonne sèchement Mr Delancourt après avoir recoiffé ses cheveux poivre et sel.

	— Je vous l’avais dit !

	Tapi dans l’ombre de l’entrée, Mr Wallace remue au rythme de ses ricanements.

 

 

 

 

	Au troisième étage, Sandy sèche ses larmes et son visage. Elle se regarde dans le miroir. Et elle doit à nouveau sécher ses larmes. Elle finit par sortir des toilettes et fait quelques pas en rangeant son mouchoir dans sa poche, avant de s’arrêter au beau milieu du couloir. 

	Il n’y a plus personne. Elle se retourne.

 

 

	( Mais où est-ce qu’ils sont tous passés... ? )

 

 

 	Elle marche jusqu’à la porte d’une salle.

 	Elle est vide.

 	Elle avance jusqu’à la porte de la suivante.

 	Personne là non plus.

 	Elle court jusqu’à celle d’après.

 

 

 	( Mais qu’est-ce que ça veut dire... ? )

 

 

	Du coin de l’oeil, elle croit apercevoir quelqu’un au bout du couloir. 

	Elle tourne la tête, et aperçoit le bébé.

 

 

	( Le bébé de la bibliothèque... ? )

 

 

	Il est là, couché sur le ventre.

	— Il y a quelqu’un ? demande-t-elle en criant dans le vide, cherchant la mère de l’enfant.

	Elle se rapproche de lui, et le nourrisson tourne lentement sa tête vers elle. 

	Elle n’est plus qu’à deux mêtres de lui, quand il la fixe intensément.

	Soudain, il se met à hurler.
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Blonds et bouclés

 

 

	La quantité d’apprentissage dépend de la qualité de l’attention accordée ainsi que de sa durée. Or s’il y a une chose qui ressemble bien à la concentration d’un élève lors d’un cours, ce sont les montagnes russes. Et quand approche la fin de la leçon, beaucoup d’élèves se projettent déjà vers la suite de leur journée, ou se réjouissent en avance d’un sentiment de libération, étant par conséquent plus concentrés sur l’heure et la porte de la salle que sur les dires de l’enseignant. C’est le cas pour la majorité des étudiants dans ce cours de Mme Véga, le top départ étant la seule parole qu’ils attendent avec impatience de sa part.

	— Très bien, jeunes gens. On a fini pour aujourd’hui.

	Ils se lèvent de leurs chaises comme un seul homme. Seul un second ne déguerpit pas aussitôt de la salle 315. Kevin se dirige au contraire vers le bureau de l’enseignante afin de s’entretenir avec elle, comme il le fait souvent.

 

 

	Kevin est si coutumier du fait que cette habitude est peu à peu devenue une tradition. La psychologie sociale est sa matière préférée, peut-être en partie parce que Mme Véga est la professeure qu’il apprécie le plus. De son côté à elle, c’est un plaisir répété. Elle l’accueille avec plaisir, ce genre d’élèves fait partie des bons côtés de son travail, ils humanisent sa profession en lui donnant un goût de proximité, une couleur plus spontanée, ne la cantonnant pas à un mur de chaque côté duquel chacun se contenterait de jouer sa partition. Kevin lui pose des questions, accueille ses conseils, et échange avec elle certaines réflexions,  le tout étant a moitié un prétexte pour entretenir cette sorte de relation privilégiée. Ça concerne généralement les cours, mais il y a toujours cette petite fenêtre possible vers des sujets différents, vers la vie elle-même, ce qui confère à ces échanges un caractère presque familier. Jusqu’ici, elle est la seule personne dans la fac avec qui aucune timidité n’entrave son attitude. Il s’est toujours senti à l’aise avec elle, depuis le premier instant. Ça lui est arrivé d’y réfléchir, il a songé qu’il faisait sûrement une sorte de transfert, qu’en de nombreux points, Mme Véga lui rappellait sa mère. Cette douceur bienveillante, cette manière différente qu’elle a de le considérer, comme si à la lumière de son regard, tous ses défauts se transformaient en qualités. Il se sent différent face à elle. Il s’aime. Et il l’apprécie tellement qu’il ressent pour elle une chose rare, qu’il n’accordent qu’à si peu de gens : de la confiance. Trop réservé pour laisser paraître cette affection en public, il profite de chaque  fois où  elle n’ enchaîne pas directement avec un autre groupe d’élèves pour s’entretenir avec elle en privé, une fois  la salle  vide, à l’abri d’éventuelles moqueries.

 

 

 

 

	Dans le couloir, Greg rattrape Linda, qui laisse ses deux copines pour faire quelques pas avec lui.

	— Alors, tu as commencé à travailler sur les sujets ?

	— C’est en cours, Greg. C’est en cours..

	— Et au fait, raconte-moi maintenant : comment tu as fait pour choper tous les sujets ?

	— ... Pas tous, en fait. Il n’y a pas ceux de statistiques et d’ergonomie par exemple… Les profs ne les ont pas encore préparés. 

	— D’accord... mais comment t’as fait ?

	—Eh ben, à partir de l’ordi de Delancourt, j’ai pu pirater ceux de ses collègues.

	Greg s’arrête, bouche bée.

	—Wouah…. Tu m’impressionnes, Linda… t’es une génie !

	La brune lui sourit.

	— C’est maintenant que tu t’en rends compte ?

	Elle voit venir Janet et son grand sourire destiné a Greg. Elle lui tape alors sur l’épaule.

	— Allez, je te laisse dans ta merde.

	Elle disparaît pour laisser Janet la remplacer devant Greg, qui fait une tête étonnée.

	— Heu... salut. Tu… tu es déjà revenue ?

	— Oui, brille-t-elle de toutes ses dents. Je suis allé voir mon médecin ce matin, et il m’a dit que ce n’était rien.

	— « Ce n’était rien » ?

	— Ma cheville. Selon lui, ce n’est même pas une entorse. Juste une petite contusion.

	— Ah… cool. Attends , j’ai reçu un appel.

 	Il sort son portable de sa poche et le colle à l’oreille en s’éloignant.

	Plus il s’éloigne, plus sa température baisse, mais elle se réjouit de l’avoir encore dans son champ visuel. Elle s’amuse en songeant qu’apparemment, il est aussi timide qu’elle. Voilà pourquoi il arbore souvent un masque froid qui le fait passer pour un autre. Son air de dur est sûremement pour lui une manière de se protéger. Elle est heureuse d’avoir su percer sa carapace et voir son vrai visage, ne serait-ce que l’espace d’un court instant. C’est l’être qui se cache dessous qui l’intéresse. 

 

 

	On a tous notre propre image de nous-même, et on la retouche pour être vu par les autres de la manière qu’on désire. Mais certains ont un tel décalage entre la façon dont ils veulent être perçus et la réalité de leur être, qu’il s’agit presque au final d’une personne qui se cache à l’intérieur d’une autre. Comme s’ils ne voulaient pas être connus tels qu’ils sont. Parce qu’ils pensent que leur vérité est laide. Ou pour ne pas que l’on connaisse leurs failles et qu’on les exploite contre eux. Ou bien encore parce qu’ils ne pensent pas être à la hauteur d’une affection quelconque. C’est souvent un manque de confiance en soi qui pousse à se déguiser, et à travestir sa personnalité. Concernant Greg, Janet songe qu’il est simplement timide, que ce garçon cache en fait une grande sensibilité, et qu’il refuse cette faiblesse. Il est parfois dur d’être pur, et salir sa propre image est souvent une méthode pour ne pas se faire écraser. Tout ce qu’elle désire, c’est qu’il la prenne par la main pour l’emmener avec lui derrière les murs de sa forteresse, qu’elle puisse le rejoindre dans son noyau, dans le pays des sentiments vrais. Car elle pressent que dans ce monde, leur union sera unique.

 

 

 

 

	Le cours suivant, Kevin consacre la moitié de son attention aux informations dispensées, et l’autre à observer Sandy. Elle ne semble pas concentrée sur le cours. Ses yeux se perdent régulièrement vers la fenêtre, comme si son esprit était appelé ailleurs. Elle a l’habitude d’afficher un masque froid, le même que celles qui défilent pour mettre en valeur des vêtements hors de prix, mais cette fois, le masque semble avoir lui-même pris froid. Sa peau blanche a quelques teintes rouges, et elle renifle régulièrement. De temps à autre, elle sort un kleenex de sa poche pour se moucher dedans.

 

 

	( Est-ce un rhume du corps ou un rhume du coeur ? )

 

 

	Il a remarqué également que, contrairement au cours précédent, elle ne prête plus attention à son téléphone.

	Est-ce une résignation ? Ou la tentative de s’extraire de ce genre d’état qui vire à l’obsession, où l’on devient prisonnier d’une attente, les yeux rivés à l’objet en n’espérant plus qu’une seule chose de la vie : un message... ?


	Soudain, en plein cours, Sandy se lève et prend ses affaires. Puis, sans rien dire à personne, elle quitte la salle.

	Kevin s’en veut. Il n’était pas en train de l’examiner à ce moment-là. Vient-elle de recevoir un texto ? Il ne le saura jamais...

 

 

 

 

	Durant la pause suivant le cours, il se promène dans l’université en la cherchant des yeux. Mais il ne trouve aucune trace d’elle. Peut-être est-elle rentrée ? Ça lui arrive de temps à autre, de sécher les cours sur un coup de tête et de réapparaître seulement deux ou trois jours plus tard.

	Il rejoint alors la bibliothèque, même s’il sait qu’elle n’est pas la plus assidue en ces lieux. Il s’installe en silence et sort de son sac une nouvelle aventure d’Hercule Poirot.

 

 

 

 

	Devant l’accueil de la fac, Éric s’entretient avec des étudiants à qui il parle pour la première fois, et qui s’inquiètent au sujet des partiels anticipés.

	— Ne vous inquiétez pas, les amis, vous n’allez pas râter votre année. Tout ça, c’est uniquement une question d’organisation. Rejoignez-nous dès maintenant, car plus on sera nombreux, plus on sera forts ! Tenez, j’ai une réunion là, tout de suite. Ça vous dit, de venir avec moi ?

	Ils se regardent puis acceptent, et le suivent jusqu’à la salle du syndicat, au deuxième étage. La pièce est déjà bien remplie, d’étudiants comme de discussions animées. Au moment où Éric entre, il sépare la cohue en deux, puis prend place face à tous.

	— Mes amis, veuillez accueillir nos nouveaux arrivants.

	L’assemblée jette un regard collectif aux nouveaux venus, cette considération silencieuse faisant office de « Bienvenue à bord », ou de « Vous avez bien fait de rejoindre le combat ».

 	— Je sais qu’à l’heure actuelle, beaucoup d’étudiants de notre fac sont de plus en plus angoissés. Certains ne nous prenaient pas au sérieux par rapport à la date des partiels, et ils ont compris maintenant que cette menace était réelle. Alors désormais, ils nous écoutent lorsqu’on leur explique que ce n’est pas qu’une histoire de date. Loin de là.

	Tout le monde l’écoute. Même ceux qui savent ce qu’il dit, ou déjà ce qu’il va dire, ont l’impression de découvrir à nouveau ce savoir lorsqu’il est distillé par sa prose avec l’emphase qui est la sienne.

	— Cette année, le niveau des questions n’aura rien à voir avec celui des années précédentes. Et surtout, la grille d’évaluation va devenir beaucoup plus sévère. Autrement dit, une notation bien différente et, oui, l’écrasante majorité d’entre nous va se ramasser.

	Les visages sont tous de la même couleur : blême.

	Mais ça, c’est uniquement si nous les laissons faire. Car si nous résistons comme il se doit, alors ils n’auront absolument pas les moyens de mettre leur plan à éxécution.

	Le sang circule à nouveau dans les visages de l’assemblée.

	— Nous nous sommes agrandis. Nous avons communiqué partout dans l’enceinte de l’université. Nous avons distribué des tracts pour sensibiliser le plus grand nombre. C’est très bien, et je remercie tous ceux qui ont donné de leur temps et de leur énergie. Mais tout ça, ce n’était que le début. Maintenant que nous sommes connus, notre nouveau syndicat reconnu, et que tout le monde a compris notre combat, nous allons pouvoir commencer à le mener sérieusement. L’heure n’est plus aux discussions interminables. Il est désormais l’heure de passer à l’action.

 

 

 

 

	Quelques heures ont passé quand, à l’étage du dessus, Sandy arpente le couloir.

	Il est vide.

	Le bruit de ses talons résonnent. 

	Elle a peur de ce qu’elle pourrait voir. Alors, elle arrête ses pas.

	Mais étrangement, le bruit de ses pas continue de résonner. 

	Elle se retourne.

	Personne. Et plus aucun bruit. 

	Elle regarde à nouveau devant elle.

	Elle entend à nouveau ses pas résonner.

	Elle se met a courir. Courir pour s’enfuir. 

	Mais soudain, au fond du couloir, elle apercoit un enfant qui rampe sur le sol.

	Elle ralentit aussitôt, et porte la main à son coeur.

	Il doit avoir dans les trois ans. Il a de longs cheveux blonds et bouclés. Des yeux d’un bleu très clair. Et il rampe par terre comme un cafard.

	Elle s’approche lentement de lui.

	— Doucement, mon petit... doucement.

	Le garçonnet ne fait pas attention à elle. Il continue de ramper, et se met à pousser des petits cris aigus. Aigus et courts, comme ceux d’une fouine.

	Elle ignore pourquoi, mais une profonde tristesse l’envahit.

	— Doucement, mon coeur. 

	Peut-être parce que l’enfant est seul. Seul à ramper par terre. Il finit par s’immobiliser, et continue d’émettre ces petits cris aigus.

	Elle le rejoint, et s’agenouille pour lui caresser les cheveux.

 

 

	( Ils sont si doux... )

 

 

	— Ça va , mon coeur. Tout va bien.

	Le petit cesse peu à peu d’émettre ses sons.

	Elle s’allonge a côté de lui en continuant de le caresser. Elle le regarde en souriant. Et elle commence à lui chanter doucement une comptine :

 

 

	« Dodo, l’enfant do

	 L’enfant dormira bien vite,

	 Dodo, l’enfant do

	 L’enfant dormira bientôt. »

 

 

	Celle qu’on lui chantait quand elle était petite.
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Figé toute sa vie

 

 

	Le lendemain, le grand Mike longe le même couloir à 11 heures du matin. Il ne remarque pas les œillades dans sa direction, trop occupé à attendre que chaque sonnerie qui retentit dans son téléphone se transforme enfin en une voix bien précise : celle de Sandy. Ça doit faire une douzaine de fois qu’il essaye de la joindre. Plus elle l’ignore, plus il pense à elle.

 

 

	C’est étrange comme il faut parfois subir soi-même ce que l’on a fait subir à d’autres pour réaliser le mal que l’on a pu commettre. C’est donc sur un fond de culpabilité que déambulent main dans la main la rage et l’angoisse sous ses cheveux bruns.

 

 

	Il entre dans la bibliothèque et arpente nerveusement ses allées, lançant des regards à toutes les tables. Mais elle n’est pas là.

 

 

	Il aimerait tant se libérer de cette dépendance. Cesser de raccorder son humeur au bon vouloir de cette imprévisible princesse. Mais il n’y parvient pas. Car c’est la première fois que ça lui arrive. Si elle avait succombé comme tant d’autres à ses charmes, l’histoire n’aurait assurément pas été la même. Ce serait même sûrement devenue rien de plus qu’un nouveau livre à ranger dans la bibliothèque, voire juste une photo à rajouter dans le catalogue, et l’amourette aurait déjà eu le temps de se convertir en souvenir, voire en anecdote.

 

 

	Il dépasse l’entrée de la cafétéria, sans même jeter un regard aux jeunes femmes du groupe qu’il transperce.

 

 

	Le piège dans lequel il est tombé est celui d’un espoir constant : à chaque fois qu’il est à un doigt de l’objectif, il est rejeté trois pas en arrière, puis elle le laisse revenir et se réjouir à nouveau, puis survient une nouvelle douche froide. Il reste ainsi bloqué dans cette case, prisonnier d’une phase, comme quelqu’un qui resterait figé toute sa vie, à un seul cheveu de ses rêves.

 

 

	Il arrive dans la cour et en scrute tous les recoins.

	Elle n’est pas là non plus.

	Il ressort son téléphone et l’appelle à nouveau.

	Le même défilé de sonneries, chacune affreusement identique aux autres.

 

 

	Soudain, il l’aperçoit. Le miracle apparaît dans la cour, la sublime rousse y pose un pas et ajoute un soleil dans le ciel, illuminant le monde avec son rayonnant sourire. Mais la seconde suivante, il se rend compte qu’elle ne fait que rire aux blagues de Steve, avec qui elle avance bras dessus bras dessous. 

	Les nerfs de Mike sont sens dessus dessous. Mille pieds sous terre. Son poing se serre comme son estomac,  et il l’imagine dans le visage de Steve. Le visage de Steve dans un plâtre. Il repense à toutes les absences de Sandy, ses disparitions, et suspecte chacune d’elles de cacher cette coupable compagnie. Maintenant qu’il peut poser un visage dessus, sa rage s’en trouve décuplée.

	Les mâchoires serrées, il avance d’un pas,  mais s’arrête aussitôt.

 

 

	Non. Pas question de se laisser humilier par sa propre jalousie. De monter sur les planches d’une cour transformée en théâtre, où les gens s’esclafferaient devant ce qui deviendrait un spectacle, la tragédie qu’il est en train de vivre leur étant servie sur un plateau comme une hilarante comédie. Pas question de montrer à tous sa faiblesse, de faire rouler son orgueil blessé sur la place publique. De se mettre complètement à nu dans ce monde où chacun se contente froidement de suivre des cours, prolonger son cursus et sociabiliser légèrement. Pas question de perdre de sa superbe, de faire tomber son image de tombeur, de bourreau des cœurs, pour faire giser sur le sol son cœur labourré. Pas question de lui donner cette importance à elle, et cette victoire à lui.

 

 

	Sandy ne remarque même pas sa tête bouillonnante tant elle rit aux larmes en traversant la cour aux bras de Steve.

 

 

	( Mais qu’est-ce que le blondinet peut bien être en train de lui raconter de si drôle… ? Ça se voit qu’elle se force… tout ça, ça fait partie de son numéro... )

 

 

	Il aimerait tant, l’espace d’un instant, voir ce qu’il y a vraiment dans sa tête. Ce qu’elle ressent réellement. L’esprit de l’autre reste toujours un mystère pour soi. On ne peut qu’interpréter ses gestes, ses paroles, son attitude. Mais ce qui révèle le plus la vérité de l’autre, ce sont ses actes. Et lorsque ses actes sont contradictoires, on n’est incapable de vraiment le comprendre. Alors on se résigne à croire, à espérer, mais on vit dans le danger de l’erreur. Les yeux de Mike regardent Sandy comme un trésor qui ne s’offre jamais complètement. C’est aussi ce mystère qui le rend faible, ses sentiments pour cette fille insaisissable ne peuvent jamais s’assurer d’une vérité stable, ce qui le rend d’autant plus fragile, vulnérable, et renforce sa dépendance ainsi que le sentiment amoureux qu’il éprouve envers elle.

 

 

	Les éclats de rire de la princesse continuent de résonner dans la cour, jusqu’à ce que le rideau se tire derrière eux.

	Mike fulmine. Il gratte une cigarette à une fille. C’est interdit de fumer. Oui, il sait. Mais il s’en fout. Il tire sur la clope et sa tête se consume, recrachant en l’air des plans de vengeance.

 

 

	On dit que cette dernière se mange froide. Il la mangera brûlante.

 

 

 

 

	Deux étages plus haut, dans le bureau du syndicat étudiant, une discussion partage trois étudiantes :

	— Mais après tout, ils les ont juste avancés de deux semaines. C’est pas si terrible. Je vois pas pourquoi on en fait toute cette montagne...

	— Ok. Et tu me dire ce qui le justifie ? À quoi ça leur sert de faire ça ? Et puis tu oublies la suite : pourquoi ils vont doubler désormais leur niveau d’exigence ?

	— Mais on ne sait même pas si c’est vrai. Comment juger qu’ils notent plus sévère qu’avant, alors qu’ils n’ont même pas encore noté ? Des copies qu’on n’a même pas encore écrites ?!

	— ...

	— Il faut pas toujours voir des complots partout... Ils ont sûrement des soucis administratifs qu’on ne connaît pas. Je ne sais pas, moi, comme des choses imposées par le ministère... 

	— Mais justement, non. Désormais, les facs sont complètement autonomes. Et nous, on va être la seule université du pays à passer des examens si tôt dans l’année !

	La porte s’ouvre doucement. Les six yeux sont surpris par la silhouette qui se présente timidement.

	Kevin avance lentement ses pas, comme pour s’excuser de les interrompre. Toujours la peur d’être l’erreur qui s’immisce dans l’image. Il se racle la gorge pour se donner le courage de parler :

	— Bonjour. Heu… voilà. Je voudrais vous rejoindre.

	Les six yeux le regardent. De la tête aux pieds, puis des pieds à la tête. Ils se regardent entre eux. Deux bouches restent immobiles devant une autre qui contient un rictus. Comme si elles étaient en train de délibérer télépathiquement. Kevin se gratte la tête face au jury silencieux. Il tâche de se montrer souriant - il a compris cet impératif en terme de sociabilité -, et s’efforce d’exprimer une certaine assurance, dissimulant comme il peut cette crainte d’être préjugé par le tribunal populaire.

	— Tu sais en quoi ça consiste, d’être membre du syndicat ?

	Lui viennent alors à l’esprit des passages de films ou de séries, où les nouveaux dans une faculté ou à l’intérieur d’une confrérie doivent, afin d’y être acceptés, être tout d’abord victimes de bizutage : un rituel consistant à faire fondre l’individu pour le faire renaître par le groupe, façonnant ainsi une nouvelle personne durablement liée et intégrée à lui.

	L’une des filles s’impatiente devant le petit bonhomme :

	— Tu sais ou pas ?

 

 

	Doit-il leur dire ou non ? Si ce n’est pas ce qu’il croit, pourquoi leur donner de mauvaises idées ?

 

 

	— Non, justement. C’est pour ça que je suis venu me renseigner.

	L’une des étudiantes lui sourit. Kevin lui fait penser à un grand nounours.

 

 

 

 

	Deux étages plus haut, dans le bureau de Mr Delancourt, ce dernier remue sa cuillère dans son troisième café en corrigeant des copies. Il ne lui reste plus qu’une heure avant de rejoindre le laboratoire de recherches.

	Il reçoit un nouveau courrier dans sa boite mail.

	Cette adresse ne lui dit rien, et l’objet du mail est étrange :

 

 

	Ne jamais répondre

 

 

	Dans le corps du courrier, il n’y a rien non plus.

	Seul un fichier JPEG est en pièce jointe.

	Il l’ouvre, et avale d’un coup son café de travers. Il repose vite la tasse et entre dans une quinte de toux. Il lutte pour en réchapper. Son rythme cardiaque est passé à la vitesse supérieure. Ses yeux humides fixent à nouveau la photo.

 

 

	C’est une photo de lui.

 

 

	Lui en train d’embrasser une jeune femme.
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Leur esprit d’enfant

 

 

	Les étudiants entrent et sortent de l’université comme des fourmis à sac à dos. Devant l’entrée, ils reçoivent un tract dans les mains.

 

 

	Notre avenir n’est pas un jeu.

	La date avancée des examens est un mauvais tour de plus.

	N’acceptons pas les règles d’un jeu qui nous condamne à perdre.

	Mobilisons-nous.

 

 

	Marchant de son habituel pas apprêté dans une tenue fraîchement acquise, Linda saisit en souriant le tract que lui tend Kevin.

	— Ah, ça y est ? T’as trouvé un boulot, toi ?

	Il rougit en acquiescant.

 

 

 

 

	Dans un autre arrondissement de la ville, la nuit tombe sur un immeuble haussmannien. Au deuxième étage, dans une belle salle à manger, une grande table et un silence flottant séparent Mr Delancourt et sa fille. C’est Janet qui a cuisiné le beuf bourguignon. Pour une fois qu’ils dînent ensemble, elle a considéré que l’occasion méritait qu’elle se mette aux fourneaux. Elle l’a cuisiné avec tant d’amour qu’à présent, son père a le nez plongé dans le plat, et à défaut d’autre chose, ce sont ses coups de fourchette qui la félicitent.

	Pour une fois qu’il est à la maison de si bonne heure, elle regrette qu’il perpétue encore son avarice de mots. Alors son esprit s’échappe peu à peu du décor et vagabonde vers un autre monde, un monde haut en couleurs et en sons, où elle dîne en tête à tête avec Greg. Elle rêve d’une vie qu’elle partagerait avec lui, bercés tous deux par la mélodie d’un bonheur nouveau… quand une question lui traverse l’esprit.

 

 

 	Comment cela se passera-t-il le jour où, immanquablement, elle devra le présenter à son père ? Comment le professeur sévère prendra-t-il la nouvelle ? Si Greg fait l’unanimité dans son cœur à  elle, il est loin de faire partie de ses élèves préférés à lui... Mais après tout, celui-ci a-t-il des élèves préférés ? En tout cas, sa distance habituelle et cette assurance qu’on pourrait prendre pour de l’arrogance n’en n’ont jamais vraiment donné l’impression. Il a pourtant l’air d’apprécier Sandy, elle n’a jamais compris pourquoi - vu la médiocrité de ses notes comme de ses interventions…

 

 

 	Après tout, son père reste un homme. Et il est compréhensible qu’il soit lui aussi un tant soit peu sensible aux charmes de la jeune femme. En fait, c’est exactement le but recherché. Le seul objectif qu’une fille comme Sandy a l’air d’avoir, c’est d’aimanter les regards de tous les mâles, être l’épicentre de leurs pulsions. Apparemment, tel est sa raison d’être. Peut-être est-ce un substitut pour quelque chose d’autre, ou une obsession maladive. Les filles commes elles comblent souvent un vide.

	Contrairement à elle, Janet veut avant tout plaire à celui qui lui plaît. Les autres lui importent peu. Et la manière dont Greg commence à la regarder ces derniers jours lui confère enfin cette confiance qui lui manquait. Cette confiance qui lui suffit.

 

 

	Face à elle, Mr Delancourt n’ose pas relever les yeux de son assiette.

 

 

	Qui a bien pu lui envoyer cette satanée photo ? Ça ne peut pas être Claire. C’est elle qui avait pris ce selfie, l’une des seules fois où il l’avait autorisée à le faire - après lui avoir fait jurer de ne jamais le poster nulle part. Il se rappelle qu’elle le lui avait envoyé le lendemain par mail, mais bien sûr, il ne l’avait jamais enregistré sur son ordinateur. 

 

 

	Il aimerait bien entamer la conversation avec sa fille. Pour une fois qu’il est à la maison de si bonne heure. Mais son esprit ne cesse de ruminer des interrogations.

 

 

	Ça ne peut pas être Claire qui lui a envoyé à nouveau cette photo depuis cette adresse étrange.

	Alors qui a bien pu mettre la main dessus ? 

	Il songe qu’il n’a jamais supprimé le mail qu’elle lui avait envoyé à l’époque...

	Il a peur de la manière dont sa fille le verrait si elle était au courant. Il s’est toujours arrangé pour rester discret. 

 

 

	Soudain, son portable vibre sur la table. Il jette un coup d’œil dessus, et rejette l’appel.

 

 

	Cela fait six ans que son épouse les a quittés. Depuis, il a dû conserver son rôle de père sans trop savoir comment combler le vide qui s’est imposé dans leur vie et leur foyer. Rester pour Janet un chef de famille, tout en devenant pour elle la famille entière. Depuis qu’il l’a aussi comme élève, les choses sont devenues encore plus difficiles. En cours, il s’est toujours efforcé de ne laisser transparaître dans son attitude aucun lien de parenté, la traitant comme les étudiants avec qui il interagit le moins, si bien que certains croient à des patronymes homonymes. À la maison, au contraire, il voudrait tout faire pour mieux exprimer son amour paternel, mais ça lui est encore plus difficile.

 

 

	Alors il reste réfugié dans la nourriture qu’il ingurgite, sans même en savourer le goût.

 

 

	Son portable vibre a nouveau. Il jette un coup d’œil sur l’écran, et rejette encore une fois.

	— Tu aimes ?

	— … Hein ? …Oui. C’est très bon, ma chérie.

 

 

 

 

	Sandy enrage dans son lit, son téléphone à l’oreille, et elle se décide à écrire un message. Elle sait qu’il lui a interdit de le faire, mais elle s’en fout, et ses doigts commencent à exprimer sa rage, quand son téléphone lui sonne soudain dans les mains.

 

 

	( Oh non… encore ce lourdaud de Steve… )

 

 

	Les sonneries ne cessent de retentir.

	Quel être faible... Le pauvre est si prévisible que c’en est devenu lassant, et si collant que c’en est insupportable.

 

 

	( Mais comment est-ce possible d’être aussi lourd… ? ) 

 

 

	C’est vrai qu’il est agréable à regarder, que toutes les mains manucurées se lèveraient à l’unisson pour approuver son enveloppe corporelle, mais comment une telle banalité peut se cacher sous ce physique de rêve ? C’est vrai qu’elle passe de bons moments avec lui, mais elle veille toujours à ce qu’ils ne durent pas trop longtemps, avant que leur saveur s’évapore rapidement.

	Pourquoi n’a-t-il pas l’intelligence de le comprendre ? Pourquoi tout gâcher en s’obstinant à rajouter du poids à une relation dont l’essence même est légèreté ?

 

 

	Elle reçoit un SMS.

	Et encore un poids de plus dans la balance, déjà penchée vers l’insupportable !

	Elle supprime le message sans même l’avoir lu.

	Comment d’agréables sentiments peuvent-ils muer si vite en harcèlement ?

	Si impatients, égoïste et capricieux... C’est ça, le problème avec les jeunes. Leur corps d’homme n’est qu’un jouet avec lequel s’amuse leur esprit d’enfant.

 

 

	Deux heures plus tard, son portable sonne à nouveau.

	Elle s’apprête à pester encore lorsque....

 

 

	( Ah... c’est Mike. )

 

 

	Elle décroche d’une main lassive :

	— Salut, mon cœur.

	— Salut, Sandy. Tu fais dodo ?

 

 

	( « Dodo, l’enfant do... » )

 

 

	— Non...

	— Très bien. Il faut qu’on se voit.

	Elle se passe la main dans les cheveux en se regardant dans la glace.

	— Quand tu veux, beau gosse.

	— Alors tout de suite.
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Jamais imaginé

 

 

	Dans un restaurant italien à quelques rues de l’université, Mr Delancourt déjeune avec Mr Bertin. Le premier a choisi les lasagnes - la spécialité de l’établissement -, et le second a opté pour une calzone. Un vin blanc raffiné se charge quant à lui d’accompagner leur repas et leur discussion.


	— Tu vois, je trouve qu’en réalité, nos jeunes sont plus passifs que nous ne l’étions nous-même à l’époque.


	— C’est vrai, approuve Delancourt. Ils se mobilisent moins, ils n’ont peut-être pas le même sens du collectif.


	Il saisit son portable qui vient de vibrer. C’est un mail. Il plisse les yeux. 

 

 

	Objet : Ne jamais répondre

 

 

	— Oui, c’est vrai. Nous, on se mobilisait pour défendre nos libertés individuelles et l’intérêt du groupe...


	Il relit deux fois pour vérifier l’adresse mail. C’est bien la même adresse étrange…


	— … et eux, ils ne découvrent le collectif que pour défendre leurs individualités...


	Il y a une pièce jointe.


	— …. Qu’est ce que tu penses que ça va donner, leurs tracts ?


	Les mains moites de Delancourt tremblent autour de son téléphone.

 

 

	( Maintenant ou après ?)

 

 

	— Hein ? Qu’est-ce que t’en penses ?


	— Aucune idée, soupire Delancourt en se levant nerveusement, avant de s’excuser en prétextant un coup de fil.

 

 

	Il croise le souriant Luigi puis descend rapidement les marches pour entrer dans les toilettes, où il s’enferme.

	Il ouvre le fichier.

	Le ciel lui tombe d’un coup sur la tête. Même la colère qu’il ressent est ramollie par une soudaine impression de faiblesse. Comme lorsque l’on sent que le sort s’acharne contre nous, et que quoique l’on fasse, il continuera de s’acharner. Delancourt n’a pas l’habitude de subir les choses. Il se sent volé, presque violé, par l’intrusion d’un mystérieux malfaiteur venu détraquer la mécanique parfaitement huilée de sa routine de vie.

	C’est encore une photo de Claire et de lui... 

 

 

	À la différence près que cette fois, ils sont totalement nus.

 

 

	Nus comme la vérité qui revient vers son visage en boomerang, lui perfore les yeux et la gorge, coule le long de son tube digestif pour déferler en tempête dans son ventre, sans laisser au cœur le temps de comprendre.

 

 

	Qui est-ce qui est en train de jouer avec ses nerfs, ou qui sait, de jouer avec sa vie ?

 

 

	À coup sûr, ça faisait partie des quelques photos qu'elle lui avait envoyées par mail à l'époque, et qu'il n'avait même pas pris le temps d'ouvrir. Il dormait quand elle a pris celle-là. Il se rappelle maintenant que dans cette maudite chambre d'hôtel, il y avait un miroir au plafond...

	Il a froid dans le dos, et commence à avoir peur. Une menace inconnue plâne au dessus de sa tête, comme un vautour en train de décrire des cercles. Mais comment lui mettre un coup de fusil alors qu’il n’est même pas capable de le voir ? Non, ce n’est pas lui qui tient le fusil. Il a plutôt l’impression d’être une perdrix, à la merci de cet ennemi obscure qui joue avec des scènes de sa vie la plus intime, et les utilise en guise de cartouches pour les mettre dans son chargeur et lui tirer dessus. 

	Il est enragé par sa propre vulnérabilité, et sa hantise de l’humiliation. C’est comme si on l’avait déshabillé de sa respectabilité, qu’on lui avait retiré d’un coup son costume de professeur d’université, et qu’on l’avait jeté tout nu dans l’arène des jugements pour le flageller à coup de lancers de tomates.

 

 

 

 

	Pendant ce temps-là, quelques rues plus loin, Éric arpente le deuxième étage de la fac en arborant, comme à son habitude, une mine souriante. Le genre d’expressions promettant à n’importe quelle interaction avec lui un caractère sympathique. 

	Au moment où il entre dans son fief - le bureau du syndicat -, il fait soudain une mine ahurie. À côté du bureau derrière lequel deux filles impriment de nouveaux tracts, il trouve installé sur une chaise quelqu’un qu’il n’aurait jamais imaginé ici.

	— Kevin ?

	Le petit dodu lève sa face rougie vers lui.

	— Ah, salut Éric. Tu vas bien ?

 

 

	Éric lui a proposé de les rejoindre à plusieurs reprises - après tout, il le propose à tout le monde, ça fait partie de son rôle -, mais il n’aurait jamais pensé que quelqu’un comme Kevin se déciderait à franchir le pas. Selon ce qu’il a compris du petit bonhomme, c’est plutôt le genre à devoir être pris par la main pour prendre une direction. Qu’il soit venu ici, tout seul, de son propre chef, l’étonne au plus haut point. Il pense avoir une certaine compréhension des caractères et comportements de ses congénères, s’y intéresse d’ailleurs au plus haut point - ce n’est pas pour rien s’il a choisi cette filière - et cette fois-ci, il est légèrement désappointé par la surprise de s’être trompé. Après un court silence - le temps d’enregistrer l’information -, il accroche à nouveau un sourire sur son visage et se rapproche pour lui offrir une tape virile sur l’épaule.

 

 

	— Bienvenue parmi nous, camarade ! 

	La rougeur de Kevin prend une teinte joyeuse.

	— Ha… merci !

	—  Tu as bien fait. Tu vas te faire beaucoup d’amis parmi nous. Et même mieux que des amis, des frères ! Et pas que ça... , ajoute-t-il en chuchotant sous un clin d’œil.

 

 

 

 

	Il est 16 heures. Ça fait une heure que le cours de psychologie clinique a commencé, et six heures que Sandy porte sur le visage la même expression. Un visage fermé, car s’il s’ouvrait, seule une pluie de tristesse tomberait de ce nuage. Un visage terne et fermé comme une forteresse, pour empêcher les regards extérieurs de découvrir le désastre qui se cache à l’intérieur, et provoquer en cascades des moqueries, des attaques ou pire, de la compassion. Elle fait mine de prendre des notes, mais son esprit est recroquevillé à l’intérieur de lui-même, et pleurt toutes les larmes de son coeur.  

 

 

	Il est 16 heures 12 quand tout d’un coup, son visage change subitement de couleur. Ses yeux se relevènt de son écran de téléphone, et ils éclairent subitement toute la salle. Ses pupilles se dilatent, son teint devient éclatant, et ses joues s’empourprent soudain de vie. Elle se redresse, et ses lèvres se mettent à frétiller. Ses jambes s’agitent et remuent d’excitation sur sa chaise. Elle a envie de monter sur sa table et de chanter son bonheur, un bonheur si grand qu’elle a du mal à le contenir.

 

 

	 Il est 22h quand elle trépigne d’impatience à côté d’une église. Elle a quinze minutes d’avance. Elle s’est faite plus belle que jamais. Elle a essayé une quinzaine de tenues différentes, et a passé près de deux heures dans la salle de bains. Il fait frais mais elle a chaud. Les oeillades des patients font seulement partie du décor, elle n’attend que l’arrivée de l’autre personnage principal. Elle regarde l’heure : il est en retard. Mais elle lui pardonnera tout. 

 

 

	Soudain, elle devient folle de joie quand elle l’aperçoit au loin. Son cœur bat la chamade, et ses talons se mettent à battre le pavé.

 

 

	Les plus beaux moments de sa vie, ce sont ceux où elle l’a pour elle toute seule.
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Surmonter les démons

 

 

	Le sourire aux lèvres, elle s’attend à ce qu’il l’enlace, mais au lieu de cela, il l’attrape durement par les épaules.

	— C’est toi qui m’a envoyé ça ?

	Secouée par ses mains et le choc, sa surprise est proche des pleurs :

	— Mais… de quoi tu parles ? C’est toi qui m’a donné rendez vous…

	— Mon ordinateur ! C’est toi qui as touché à mon ordinateur ?

	Une grimace d’incompréhension s’étale sous ses cheveux roux, avant de virer progressivement à la colère.

	— Mais lâche-moi ! Tu me fais mal !

	— Pendant le week-end dans le sud, tu as touché à mon ordi pendant que je dormais ?!

	— Mais de quel ordi tu parles ?! 

	Une femme âgée passe, et assistant à la scène, ne peut réprimer un air outré et une crainte pour la gamine, choquée aussi bien par l’écart d’âge entre les deux que par la posture menaçante de l’énergumène costumé. Du coin de l’œil, ce dernier remarque la présence de spectateurs ambulants, et il relâche la jeune femme tout en baissant le volume :

	— Qu’est-ce que tu cherches, Sandy ? Qu’est-ce que tu veux au juste ?!


	— Merde, j’ai jamais touché à ton ordi ! T’es taré ou quoi ?!

	— Jure-moi que ce n’est pas toi, le mail de ce midi !

	— Quoi ? Je te le jure !

	L’universitaire soupire, et reprend peu à peu son calme. Le temps pour Sandy de reprendre elle aussi ses esprits.

	— Attends… dis-moi de quoi il s’agit exactement. C’est quoi, cette histoire de mail ?

	— Hein ?

	— Qu’est ce qu’on t’a pris dans ton ordi ?

	Il regarde ailleurs, puis se gratte les cheveux.

	— … Des recherches. Des travaux que je n’ai pas encore publiés.

	Elle secoue la tête.

	— Pff… Comment tu as pu croire que je m’intéressais à ça… ?

	Il profite de sa naïveté pour s’approcher à nouveau d’elle, cette fois-ci avec une voix douce :

	— Désolé, Sandy. C’est que… ça me pose de grands problèmes, tu comprends ? Je sais, ce n’est pas ta faute.

 

 

	Ce qu’il ignore, c’est que Sandy se doute bien qu’il ne s’agit pas de « travaux », comme il dit. Elle est moins naïve qu’il semble le croire. Moins naïve, mais ça ne l’empêche pas pour autant d’être soumise lorsqu’elle est éprise. Elle ne retire pas les doigts de la prise, préférant ignorer ce qu’elle n’aimerait pas savoir, toujours sous l’emprise d’un coup de foudre qui s’éternise.

 

 


	Autre chose que Delancourt ignore : il ne sait pas qu’au même moment, en même temps que lui, sa fille est en train de jouer elle aussi une partition de l’amour. Elle a dû surmonter les démons de sa timidité pour se décider à téléphoner à celui qui n’est, pour lui, rien d’autre que l’étudiant qu’il déteste le plus.

	Greg répond à Janet, par politesse, et surtout pour ne pas éveiller d’éventuels soupçons, conservant ainsi le secret de cette fois où il est venu la border chez elle. 

	En même temps, il continue d’envoyer des messages à Linda. Le genre de messages qui cherchent à séduire, où l’humour et l’humeur décorent la voix du cœur pour la présenter sous sa forme la plus légère, pour ne pas quémander à terre ni risquer de faire peur.

	Et Linda lui répond sans quitter sa série des yeux, laissant systématiquement une certaine durée minimum avant chaque message, pour ne pas perdre le fil de son épisode, tout en maintenant l’épris assez proche d’elle et à la fois à une distance de sécurité suffisante.

	Fière de la manière dont elle surpasse ses blocages,  Janet se laisse envahir par la voix chaude et puissante de Greg, lequel lui répond via son oreillette depuis le clic-clac de sa chambre de bonne. Quand un message de Linda le fait rire, ses éclats rebondissent dans les oreilles de Janet, dont le cœur bat fort à l’autre bout du fil, et quand elle lui demande pourquoi il rit, il s’en sort par une répartie farfelue, et elle rit elle aussi, parce que ce qui le fait rire la fait rire, parce que l’amour rend aveugle, sourd, et tout le reste aussi.

 

 


	Mais celui qui ne rit pas, c’est Delancourt, car il n’a jamais eu autant de difficultés pour expliquer quelque chose à une élève :

	— Ça veut dire que ça ne peut plus durer.

	Sandy refuse d’écouter ce qu’elle entend :

	— Mais pourquoi ? On est si bien ensemble ! 

	— Non. On n’est pas bien du tout.

	— Mais... qu’est ce que j’ai fait de mal ?

	— Tu vas trop loin. C’est du harcèlement. L’autre fois, tu es allé jusqu’à me suivre dans les toilettes ! Tu te rends compte ? Et si quelqu’un nous avait vus ?! 

	Elle baisse le regard un instant.

	— Sandy, tu réalises dans quelle situation tu risques de me mettre ?

	Au bout d’un moment, elle relève des yeux  narquois vers lui.

	— Ah… la situation de « Monsieur »…. Y’a que ça qui compte. Et moi, dans quel état tu m’as mise ?!

	Ses sourcils se froncent sous ses cheveux bien coiffés.

	— Mais de quoi tu parles ? 

	Elle le regarde avec un sourire étrange sous une larme coulant de son œil gauche, tout en se caressant lentement le ventre.

	— Laisse tomber.

	Elle se retourne et s’en va. 

 

 

	Tandis qu’il voit défiler dans sa tête tout ce qui compose sa vie actuelle : sa fille, son métier, son statut, les amphithéâtres qu’il remplit, et qu’il entrevoit une météorite tombant du ciel et venant d’un coup tout faire exploser, les yeux du professeur rebondissent de stress, et il se met finalement à courir pour la rattraper par le bras.


	— Quoi ? Qu’est-ce que tu essayes de me dire, là ?!
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Des eaux inconnues

 

 

	— Je suis enceinte.

	La phrase résonne dans la tête de Delancourt qui, sous le choc, semble avoir pris quinze ans d’un coup.

	— Quoi ?!

	— Oh… tu as très bien entendu, lui lâche-t-elle d’un air provocateur.

	— Tu plaisantes… ?

	Elle le regarde fixement. 

	Puis fait « non » de la tête.

	— Est-ce que c’est vraiment un sujet avec lequel on plaisante ?

 

 

	Le maître de conférence pense alors à trois choses :

	Sa carrière.

	Sa fille.

	Sa carrière.

 

 

	Il la saisit à nouveau par le bras, en serrant plus fort, avec des yeux injectés de sang :

	— Écoute-moi bien, petite conne. Si ce que tu dis est vrai, alors tu as intérêt à régler ce problème très vite.

	Elle se retient de pleurer, et parvient à lui retourner un regard sévère en parlant calmement d’un ton froid, les mâchoires serrées :

	— Lâche-moi tout de suite ou bien je fais un esclandre.

	Il la jauge un instant, comme pour évaluer le sérieux de sa menace, puis la relâche lentement.

	— Est-ce que tu as parlé de nous à quelqu’un ?

	— C’est tout ce qui compte pour toi ?

 

 

	( Sandy, enceinte ? ) 

 

 

	Il songe à la possibilité du mensonge. L’information est venue trop tard, en réaction, et elle a un parfum de dernière chance. De provocation. Il la suspecte fortement de ne pas avoir la main qu’elle prétend avoir, et refuse de lui laisser gagner la partie sur un vulgaire bluff. Ce n’est pas cette fois que l’élève dépassera le maitre. Il radoucit sa voix et son regard :

	— Écoute, je vais t’aider. J’ai juste besoin que tu tiennes ta promesse, et que tu ne parles de nous à personne. Ni aujourd’hui, ni demain. Quoiqu’il arrive.

	Elle le fixe, et un vent froid passe entre eux, achevant le temps des mots.

	Elle se retourne à nouveau et cette fois, s’en va pour de bon.

 

 

 

 

	Le lendemain, à la bibliothèque de l’université, Janet entame la révision des partiels. Armée d’une énergie positive, elle organise le plan de ses révisions en répartissant les matières comme on met au point une stratégie avant d’investir un champ de bataille. Ce n’est pas encore réellement la période consacrée à cela, mais cette année, le programme a été tellement étoffé qu’il faut s’y prendre nettement plus tôt pour avoir une chance de réussir.

	Trois heures plus tard, elle s’aère dans la cour et prend son téléphone.

	Greg est réveillé par un bip. Il a séché les cours du matin. À certains moments, il aimerait bien sécher la vie.

	Il saisit son portable et ouvre un œil gonflé.

	C’est Janet qui lui propose de sortir ce soir.

	( Mais quel pot de colle… )

	Il invente un service qu’on lui a rajouté au restau, jette son téléphone et rejoint vite les bras de Morphée.

 

 

 

 

	Les heures passent et l’après-midi maussade laisse place à une soirée fraîche. De l’autre côté de la vitre d’un restaurant, Mike dine aux chandelles avec Sandy. À sa grande surprise, c’est elle qui l’a appelé quelques heures plus tôt. Elle avait envie de sortir ce soir pour se changer les idées. Alors il s’est jeté sur l’occasion, et s’est empressé de l’inviter au restaurant. Ça lui a coûté une partie de ses économies, mais quand on aime, on ne compte pas, alors il ne compte que les minutes depuis qu’elle s’est levée de sa chaise, car elle lui manque déjà. Mais ses yeux enamourés s’arrêtent un instant face à lui. En partant aux toilettes, elle a oublié son sac à main sur la chaise. Il la trouve étrange ce soir. Encore plus lunatique que d’habitude. Son visage a l’air de passer par toutes les expressions, et par moments, elle a tout bonnement l’air d’être ailleurs. Le serveur passe et demande à Mike si tout se passe bien. Il acquiesce avec un sourire poli, tandis que dans sa tête fusent quelques pensées.

	Elle n’a pas pris son sac. Elle porte une jolie robe noire. Il n’y a pas de poche dans une robe. Quand elle s’est levée, elle n’avait rien dans les mains.

	Son portable est donc dans son sac.

	Juste là, à un tout petit mètre de lui. La réponse à ses questions est juste là. Seule. Disponible.

	Sandy lui a juré qu’elle n’était plus du tout en contact avec Steve. Qu’elle avait mis fin à tout contact avec lui.

	Il connait son code de déverrouillage.

	Pourquoi continuer à naviguer dans des eaux inconnues ? À ignorer si ce calme actuel précède une tempête, et continuer à naviguer à vue, espérant rejoindre un nouveau continent mais risquant de faire naufrage sur une île de l’enfer, alors que la carte et la boussole se trouvent juste là, à sa portée, à un petit mètre de lui ?

	Il saisit le sac et s’empare du téléphone.

 

 

	( ... Merde ! )

 

 

	Elle a changé son code de déverrouillage.

 

 

	( Pourquoi ? )

 

 

	Il repose vite le portable dans le sac, quand ses doigts tombent sur une boite de cachets.

 

 

	( Qu’est-ce que c’est que ça ? )


 

 

	Puis il remarque autre chose... quelque chose qu’il n’aurait jamais imaginé là.

 

 

	( Un test.. de grossesse ? )

 

 

	Son cœur accélére la cadence, et un vent de panique souffle dans son ventre.

	Il le prend à deux mains.

	Deux barres.

 

 

	( Qu’est ce que ça veut d… )

 

 

	Il le laisse tomber dans le sac qu’il s’empresse de reposer sur la chaise, venant d’apercevoir Sandy qui sort des toilettes en se passant gracieusement la main dans les cheveux.

	Elle arrive, prend son sac et se rassied face à lui, en lui offrant un magnifique sourire.

 

 

	( Deux barres… Ça veut dire quoi, déjà ?! )
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« Ce qui n’a jamais été fait »

 

 

	Le lendemain matin, Janet croise Kevin au deuxième étage de l’université, et il lui tend un tract.

	— Kevin ? Tu as rejoint le syndicat étudiant ?

	Il se met à rougir comme une tomate. D’étudiant syndiqué, il redevient d’un seul coup le petit bonhomme réservé, qui n’ose aller vers personne et que peu de gens viennent solliciter. L’étudiante qui le connaît le mieux dans cette fac, c’est bien Janet, car même s’ils se sont toujours contentés de quelques échanges occasionnels depuis l’année dernière - la première année de licence -, des bribes de conversation polie toujours limitées par la timidité qu’ils partagent tous les deux, elle connait ce qu’il vit tant ils ont de points communs. Aussi, en observant simplement le tas de tracts qu’il tient entre les mains, elle est comme témoin de sa transformation en cours. Cette simple observation lui permet d’évaluer le changement d’attitude qu’il est en train d’opérer, et s’il y en a bien une dans le coin qui est en mesure de réaliser ce que ça représente, en terme d’efforts et d’enjeux, c’est elle.

	— Oui... c’est intéressant.

	Il se râcle la gorge, et tente d’immiter l’assurance du président.

	— D’ailleurs, on fait une réunion dans un quart d’heure. Si ça t’intéresse...

 

 

	Janet sourit. Elle a les yeux qui brillent. Elle ressent une sorte d’admiration devant une telle métamorphose. Si lui peut changer, alors elle peut changer aussi. Il peuvent tous les deux guérir de cette maladie qui peut gâcher une vie, qui vous empêche de vivre ailleurs qu’à l’intérieur de vous-même. Son père lui a toujours répété que le pire dans la vie, c’est de gâcher son talent. Or le timide gâche son talent d’exister, et il gâche ainsi sa vie. Il empêche les autres de voir ses qualités, n’étant jamais connu ni reconnu. Seuls ses quelques proches peuvent savoir qui il est, mais son cercle intime reste restreint et a du mal à s’élargir. Janet ne veut pas pour autant devenir une « grande gueule » ou une délurée, ce type de gens-là ont d’autres problèmes. Mais elle a compris qu’avoir une véritable personnalité est sûrement le meilleur bouclier dans la vie, que ça permet de ne pas se laisser influencer ou manipuler n’importe qui, que ça permet de se faire apprécier et de profiter des liens avec les autres, ce qui fait l’essence de la vie. C’est dans l’histoire qu’elle essaye de construire avec Greg qu’elle arpente ce chemin vers la libération. Pour Kevin, apparemment, c’est avec le syndicat. En réalité, ils sont en train de faire la même chose. Émue par ce petit bonhomme avec ses feuilles dans les mains en train de lutter pour grandir, elle a envie de le prendre dans les bras et de l’encourager de tout son coeur. Mais elle ne le fait pas, car elle n’est pas encore assez guérie pour ça, et sûrement lui non plus.

 

 

	— Non, merci Kevin. C’est sûrement intéressant mais je préfère me concentrer sur les révisions. Et puis Éric... entre nous, je ne le sens pas vraiment.

 

 

	Kevin réfléchit un instant. Il ne peut pas approuver, ça reviendrait à se désolidariser du syndicat, prendre déjà un recul avec sa nouvelle appartenance, mais il voit très bien de quoi elle parle. Les gens comme eux, ceux qui se sont toujours mis en retrait du monde, ont une certaine forme d’ambivalence vis-à-vis de ceux qui, au contraire, s’acharnent à se mettre en avant : une sorte d’admiration envieuse mais aussi, en même temps, une espèce de méfiance. Voire de jalousie. Et dans un cas extrême comme celui d’Éric, cela pourrait même pousser jusqu’au dégoût et à la moquerie méprisante.

 

 

 

 


	
 Un quart d’heure plus tard, le bureau du syndicat étudiant est rempli à ras bord. Kevin est assis parmi la foule. D’habitude, il se sent seul en classe. Cette fois, il se sent appartenir au groupe, avec l’enthousiasme encore timide et maladroit du nouvel arrivant. Comme à son habitude, Éric a pris la place du prof. Il fait les cent pas, et la passion qui l’anime fait office de micro :

	— Chers camarades, il ne faut pas relâcher nos efforts. Si pour le moment, rien ne bouge du côté de l’administration, c’est une raison de plus pour en redoubler.

	De nombreuses approbations appuient ses mots.

	— Nous avons sensibilisé, mobilisé autour de nous. Nous avons tous ensemble fait ce que nous jugeons bon de faire. Mais ce qui compte dans l’action, c’est le résultat. Et quel est notre résultat jusque là ?

	— Rien, répondent quelques voix avec lassitude.

	— Exactement. De notre côté, nous nous sommes agrandis. Mais apparemment, toujours pas assez pour faire peur à l’administration, qui continue de faire la sourde oreille.

	Il marque un temps d’arrêt.

	— Je ne sais pas ce qu’ils se disent à propos de nous. 

	Il les regarde tous un par un.

	— Que nous sommes toujours en pleine crise d’adolescence ? Que ce sont nos hormones qui nous guident ? Que nous utilisons ce combat simplement pour nous affirmer ? Trouver et définir notre identité ? Pour nous rencontrer et partager quelque chose ? Faire la fête ? Je ne sais pas ce qu’ils ont dans la tête. Pensent-ils que notre combat n’est qu’un prétexte ? Un moyen de passer doucement à l’âge adulte ? Un caprice boutonneux qu’il faut laisser s’exprimer sans même prendre le temps de l’écouter avec sérieux ?

	Il les regarde désormais comme une seule personne, s’adressant à l’entité :

	— Mais ils se trompent. Nous sommes l’étudiant qui veut réussir ses études. L’étudiante qui veut être respectée.

	Il augmente le volume et tape du poing sur le bureau :

	— Nous sommes le groupe qui se battra jusqu’au bout pour défendre nos intérêts !

	Les jeunes se lèvent et leurs voix remplissent aussitôt le bureau, qui ressemble brusquement à une salle de concert. Kevin se lève avec un temps de retard, et s’efforce de pousser la voix lui aussi.

	— Les écoles forment toutes les élites. Qu’est-ce que forment les facultés ?

	Il met un grand coup de coude sur le bureau.

	— Nous sommes le groupe qui refuse d’être relayé en troisième division !

	Ça hurle à l’unisson, et des chaussures sont lancées sur les murs.

 

 

	Dans le couloir, passant par là,  Mme Lidon demande à Mme Véga : 

	— Mais qu’est-ce que c’est que tout ce raffut… ?

	Sa collègue la prend par le bras pour lui épargner le spectacle de l’autre côté de la porte semi-vitrée.

	— Il vaut mieux qu’ils s’expriment ainsi quand ils sont dans leur bureau, plutôt qu’ailleurs. C’est une catharsis,  ça permet qu’ils restent calmes pendant les cours.

	Mme Lidon se laisse emmener le long du couloir, en lâchant tout de même d’un ton ironique :

	— Oui, enfin... je me demande si ceux qui y participent sont les plus assidus aux cours…

 

 

	La température ne cesse de monter dans le bureau du syndicat, qui prend de plus en plus des airs de salle 666.

	— Camarades ! Nous allons faire ici ce qui n’a jamais été fait ! Dans aucune fac !

	Intrigué, Kevin ouvre grand les oreilles et les yeux.

	— Nous n’allons pas manifester dans la rue. Nous n’allons pas manifester devant le siège de la fac. 

	Éric brandit son poing en l’air, et une veine jaillit sur son cou  :

	— Nous allons manifester PARTOUT DANS LA FAC ! Manifester dans les couloirs ! Dans les cours ! Dans les salles de profs ! Manifester jusque dans les toilettes !

	Les murs tremblent sous les éclats de voix, et les tables claquent sous les coups. Kevin sursaute quand une fille se lève,  prend sa chaise et la jette sur la porte.

 

 

 

 

	Les jours suivants, les étudiants syndiqués s’appliquent à préparer la révolte. De nouveaux tracts sont rédigés. Des centaines d’exemplaires sont imprimés. Des dizaines de volontaires s’occupent de les distribuer, dont Kevin, qui entre les cours, tend les papiers à tous les étudiants qu’ils croisent. Parfois, il entame la discussion, répond aux questions, aux objections, et commence à rougir de moins en moins lors de ces échanges. À force d’œuvrer dans ce sens, il   adhère lui-même de plus en plus à cette lutte pour défendre les étudiants de sa fac. En même temps, ce militantisme pour une révolution révolutionne sa vie à lui. Caché sous l’intérêt du groupe, il en profite pour multiplier par cent le nombre de ses interactions dans la journée. Il se sent de plus en plus à l’aise. En fait, les gens de cette fac ont l’air beaucoup plus sympathiques et ouverts que ce qu’ils pensaient. À partir du moment où un point commun les relie, une communication est possible, et un échange se produit. Bien sûr, la majorité rejette ses papiers d’un revers de main sans prendre le temps de les regarder. Il y a tellement de tracts distribués que les étudiants reçoivent le même plusieurs fois dans la journée.

 

 

	Ce jour-là, Steve en fait une boulette qu’il jette par terre en allant s’installer à la cafétaria. Il s’assied et continue inlassablement à téléphoner à Sandy, mais elle ne lui répond toujours pas. Plus aucun signe de vie. Ce qui l’inquiète le plus, ce ne sont pas ses coups de fil dans le vide ni ses messages restés lettre morte. Ce qui l’angoisse, c’est que ça fait maintenant plusieurs jours que Sandy n’est pas réapparue à la fac.
Il est allé plusieurs fois jusqu’à chez elle mais personne ne répond quand il sonne à la porte. Il a même interrogé ses voisins, mais personne n’est capable de lui dire où elle a pu passer.
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« Attends-moi »

 

 

	Certains jours s’inscrivent en gras dans l’histoire, de par l’importance et les conséquences de ce qui s’y est passé. On dit d’eux que ce sont de « grands jours ». Ce jour-là aurait dû être un grand jour pour les étudiants de cette université. Et un grand jour pour Éric. Mais entre ce qu’on prévoit, ce qu’on espère, ce qu’on programme, et au final ce qui se passe, il y a parfois un monde. Voire deux.

 

 

	La veille, après avoir eu vent du caractère insurrectionnel que l’organisateur comptait donner à l’événement, le président de l’université a fait afficher en grand sur de nombreux murs de l’établissement un avertissement adressé à tous. Un rappel, sous forme de mise en garde :

 

 

	 Quiconque troublera le bon déroulement de la vie universitaire sera sévèrement sanctionné.

 

 

	Cela suffit à calmer les ardeurs de beaucoup, et la manifestation s’est finalement restreinte à la cour de l’université. Devant le dégonflement de la chose et l’intervention castratrice de l’autorité, le mouvement s’est rapidement essoufflé. La passion qui volait dans les airs a été rattrapée par le réel, qui l’a vite remise dans sa cage. Si Éric, le leader charismatique, a lui-même été contraint de plier, avant même l’événement - sûrement sous la menace d’une exclusion définitive -, c’est que le danger encouru s’avère bien plus concret que la légitimité de leurs revendications. Voilà pourquoi la manifestation d’aujourd’hui ne consiste au final qu’en une trentaine d’étudiants dans la cour, brandissant une dizaine de pancartes et scandant trois slogans. Plus loin, deux employés de la sécurité restent en observation.

 

 

	En passant par là, certains étudiants jettent en coin un regard moqueur vers Éric, dont le sentiment de puissance a fané, s’affaissant le long de son pantalon pour échouer sur ses lacets. Ce sont celles et ceux qui ont accepté les règles du jeu, et leur changement, et qui au lieu de crier au scandale et au complot, au lieu de vouloir tout bloquer au risque de perturber la vie étudiante, se sont simplement mis à réviser leurs partiels. C’est d’ailleurs vers cette sagesse qu’ont dû se convertir ceux-là même qui ont renoncé au mouvement, ceux qu’Éric considèrent comme les « rats qui ont quitté le navire ».

 

 

	Qu’ils aillent couler en mer, songe-t-il, sans vouloir comprendre que son propre bateau est en train de prendre l’eau.

 

 

	Ce qui se passe ce jour-là aurait pu inspirer les meilleurs sujets de philo qu’on leur aurait donné au  bac : les règles sont-elles faite pour être respectées, ou remises en question ?
L’individu doit-il dépasser son intérêt pour défendre l’intérêt général ? Faut-il se soumettre au principe du réel, ou tenter de le changer ? 

 

 

	À mille lieux de ces questions, Steve traverse la cour sans même prêter une oreille aux slogans scandés par le petit groupe. Sans même jeter un œil à ces individus bruyants, dont Éric ou encore Kevin, caché derrière lui. 

 

 

	( Aucune chance pour que Sandy se trouve parmi ces gens qui ont du temps à perdre…)

 

 

	Au fil des jours, sa gorge est devenue de plus en plus sèche.

	Il hésite à parler de la disparition de Sandy à l’administration. Ils sont déjà au courant avec la notification de ses absences en TD, chose des plus banales pour eux - il n’est pas rare qu’un étudiant sèche pendant des semaines ou arrête subitement les cours sans jamais réapparaître, et sans prévenir personne.

	Aller voir la police ? Pour qu’ils lui apprennent si ça se trouve que Sandy a mis a exécution la menace qu’elle lui a faite une fois, de porter plainte contre lui pour harcèlement ?

	Il essaye à nouveau de l’appeler, mais depuis deux jours, ça ne sonne même plus. Il tombe directement sur la messagerie.

 

 

	Il se rend en cours en traînant les baskets, tout en sachant très bien qu’il ne va prendre aucune note, rien écouter d’autre que son coeur qui bat la mesure de la peur. Il va continuer à faire semblant. Sa présence dans l’enceinte de l’établissement n’est plus lié qu’à un seul espoir : celui de revoir la belle rousse traverser le couloir avec sa démarche de princesse. Mais plus le temps passe, plus il a un mauvais pressentiment : celui de ne plus jamais voir cette image ailleurs que dans sa tête.

 

 

 

 

	 Au milieu de la cour, Éric fulmine. L’humiliation tire ses traits et lui pique là où ça fait mal. À l’égo. 
Tout d’un coup, il se retourne vers Kevin et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Le rondelet devient tout rouge et s’empresse de faire « non » de la tête avec de grands yeux. Éric soupire, puis va voir deux autres syndiqués pour leur toucher deux mots. 

	Soudain, à la surprise de tous, Éric sort un scotch de son sac et se l’applique sur la bouche, puis il se couche par terre, sur le dos. Un autre s’assied sur son ventre, puis le troisième fait mine de lui mettre des coups de pied dans les jambes. 

	Le spectacle en fait rire certains, comme Linda qui passe par là avec ses deux copines, mais en choque d’autres, comme Janet.

	Interloqué, Mr Delancourt observe ce sketch de mauvais goût depuis la fenêtre de son bureau, en buvant son café.

	 À défaut de pouvoir être violent, le leader syndicaliste retourne la violence contre lui, celle qui s’applique selon lui contre les étudiants, et la symbolise par ses deux bourreaux qui l’empêchent de s’exprimer, l’écrasent et l’agressent.

 

 

	( Décidément, cet Éric ne manque pas d’imagination… )

 

 

	Ce qui n’empêche pas le sévère Mr Delancourt, deux heures plus tard,  de le faire entrer dans son bureau.

 

 

	Quand Éric ressort du bureau, Kevin l’observe de loin, se tenant discrètement tout au bout de l’étage des professeurs. Il remarque son air abattu quand il commence à longer le couloir. Puis il remarque que ses traits commencent à changer graduellement, et finissent par se recomposer dans son sourire habituel. Kevin sait que les autres manifestants de tout-à-l’heure attendent Éric avec impatience dans le bureau du syndicat. Pour que personne ne se doute de cette filature, il s’empresse de descendre les escaliers et déboule dans le couloir deux étages plus bas, déjà essouflé, et rejoint au plus vite le bureau pour s’y installer avant l’arrivée du président.

	Étonemment, la salle est bien remplie. On dirait qu’il y a plus de gens ici que tout-à-l’heure dans la cour... Quelques privilégiés sont assis sur des chaises. Tous les autres sont debout.
Quelques instants plus tard, Éric arrive. Il referme la porte et se place automatiquement au centre de ce monde. Aussitôt, l’attention générale se projette sur la prose et la gestuelle du président. Devant le ton utilisé par Éric, Kevin écarquille les yeux et les oreilles.

	— Ils veulent me faire craquer. Ils veulent me faire taire. Nous faire taire. Ils pensent pouvoir nous étouffer avec leurs menaces. Vous savez ce qu’on vient de me dire ?

	L’assistance s’interroge, et une forêt de craintes se met à pousser dans le sol de la salle.

	— On m’a dit que si je continuais, que si on continuait, j’allais me faire virer.

	Stupeur et indignation se propagent dans l’assemblée, qui s’exprime par des huées et des slogans belliqueux.

	Kevin tourne lentement sur lui-même pour regarder chaque personne dans les yeux.

	— Et vous savez quoi ? Plus ils me menacent, plus ils essaient de me faire peur, plus ils me donnent… du courage !

	Des poings serrés se lèvent et des slogans de la manif ressurgissent dans la salle, lui conférant l’ambiance d’un stade de foot. Il frappe sur sa poitrine.

	— Je suis prêt à me sacrifier. Pour empêcher qu’ils sacrifient nos destins à tous !

	Des hurlements de solidarité percent les tympans de Kevin, choqué par l’élan guerrier de l’orateur.

 

 

	 
Ce n’est décidément pas pour  rien si ce garçon a réussi à devenir le président du syndicat étudiant. À prendre la place du leader, être suivi par tant de gens, écouté avec tant de respect et regardé avec tant d’admiration qu’on le croirait presque adulé. Il parvient si bien à utiliser ce feu qui brûle au fond de ses entrailles, à  l’en extirper et le projeter sur le groupe entier pour l’enflammer. Si les gens qui sont là l’ont laissé prendre la tête du mouvement, et s’ils restent tous encore derrière lui, c’est parce qu’il savent qu’ils ne seront jamais aussi bien représenté par quelqu’un d’autre que lui. Il est prêt à tout perdre pour leur faire remporter la victoire. Et il sait si bien transformer son animosité en énergie, convertir sa révolte haineuse en passion pour le groupe, que Kevin comprend parfaitement pourquoi ils ont choisi d’en faire leur étendard, un étendard  qui se brandit tout seul et qui, contre vents et marées, reste inarrêtable. Inbrûlable.
En observant le phénomène au sein de son environnement, en devenant témoin depuis l’intérieur, Kevin découvre qu’il est encore plus impressionant que ce qu’il avait pu penser jusque là.

	Eric cesse de parler. Afin de laisser les spectateurs se muer en intervenants, qu’ils participent activement, lancent des idées, proposent un plan, objectent, contre-argumentent, laissant la démocratie directe prendre bruyamment place dans cette pièce du second étage. Éric s’assied sur le bureau, et il écoute les échanges vifs et passionnés qu’il a initiés. Kevin se gratte la tête.

 

 

	Et si les profs mettaient leur menace à exécution ? Si l’administration renvoyait définitivement Éric ? Que deviendrait ce mouvement ? Auraient-ils la force de continuer ?
Il se demande si Eric ne pêche pas par excès de confiance. Comme si les acclamations de ses congénères avaient troublé son jugement, en l’enveloppant dans une impression d’invincibilité.

	Plus la confiance en soi est alimentée par l’extérieur, plus elle est  décuplée par l’entourage - et plus cet entourage encenseur est grand -, plus elle devient un piège. Un piège qui se referme sur notre égo et raccourcit la vue de façon drastique.

	Éric est-il tombé dans son propre piège ? En maraboutant tout le monde, s’est-il aussi marabouté lui-même ? Est-il lui aussi aveuglé par sa propre image ?

	Le syndicat et ce mouvement contestataire sont devenus si dépendants de lui que, s’il se faisait brusquement renvoyer - comme ça risque fort d’advenir du jour au lendemain -, de nombreux destins sombreraient dans la défaite.

 

 

	Une fille assise à côté de Kevin le regarde un instant. C’est aux nouveaux arrivants de s’intégrer. De faire leurs preuves. De participer. Puisqu’elle est polie, elle lui adresse un sourire pour essayer de lui dire tout ça, mais il ne remarque pas ses dents blanches. Il plisse ses yeux restés dirigés vers Eric, lequel reste assis sur son bureau en suivant attentivement la discussion, et en l’alimentant de temps à autre par des mouvements de tête ou des applaudissements.

 

 

	Kevin se dit que c’est ça, le piège du pouvoir. Même quand on a un idéal, des convictions. Quand on rejoint un mouvement, on met une part de nous à son service et si un jour, on en prend la tête, alors on est désormais au service de deux choses : d’une part, les idées du mouvement, et d’autre part, soi-même.  Voilà la dualité de l’être humain : il est à la fois un individu, et à la fois le membre d’un groupe. Et quand il devient l’individu qui représente le groupe, alors au-delà du combat pour lequel on l’a désigné, il met nécessairement les pieds dans une seconde lutte : celle entre l’intérêt général et son intérêt particulier.

	Éric a l’air étrangement si sûr de lui, assis là, sur son bureau, à écouter ces humains car il leur a donné l’espace pour s’exprimer - parole qu’il peut reprendre à tout moment s’il le désire, avec la sérénité imposante de celui qui contrôle  le réel, qui peut appuyer sur un bouton ou sur un autre pour le changer -, qu’il a l’air d’être passé de l’autre côté de la lutte : celui où il utilise désormais ce combat pour alimenter son pouvoir, et non plus l’inverse.

	Le pouvoir rend ivre, et il semble en avoir trop bu. Il a l’air de tout contrôler mais en fait, il ne voit plus assez clair. Car en se voyant si fort qu’il en oublie la puissance de l’administration et des professeurs, il court à une fin certaine, pour lui comme pour tous les espoirs qu’il a fait naître.

	Peut-être assiste-t-on à une forme de suicide, qu’Éric est prêt à mourir dans le feu qu’il provoque à force de trop briller, qu’il est prêt à tomber à tel point il a atteint les sommets, sacrifiant ainsi son avenir pour exalter son présent, comme s’il se disait inconsciemment que ça vaut le coup…

 

 

	La réunion s’achève, et Kevin rejoint le couloir en songeant que tout ça est un mauvais calcul. Il ne comprend pas comment quelqu’un d’aussi intelligent qu’Éric peut se tromper à ce point. L’orgueil est un revolver qu’on brandit sans se rendre compte qu’on le tient à l’envers.

 

 

 

 

	Sandy arpente le couloir vide du quatrième étage. Elle avance au ralenti. Elle a mal aux chevilles. Mal aux poignets. Et une affreuse douleur lui compresse la tête. Ça fait si longtemps qu’elle est coincée dans ce couloir... Soudain, elle aperçoit, tout au bout, un homme.

	Mais elle ne voit pas son visage. Elle l’appelle :

	— Monsieur ? Faites-moi sortir d’ici, s’il vous plaît.

	L’individu tourne lentement sa tête vers elle. Il porte une cagoule.

	Au moment où il la voit, il commence à l’enlever délicatement.

	C’est un vieillard. Un vieil homme avec une larme qui coule de son oeil droit.

	Elle s’approche lentement de lui, sans comprendre qui c’est.

	Il ouvre lentement la bouche, de laquelle sort, à sa grande surprise, une douce voix d’enfant :

	— Maman…

	Elle hurle de stupeur, et s’enfuit à l’autre bout du couloir.

	Mais le vieillard entame un sprint. Elle se retourne et s’égosille.

	Il raccourcit la distance malgré le bruit de ses os qui craquent dans tous les sens.

	— Maman! Attends-moi !

	Elle dévale les escaliers, descendant  les marches quatre par quatre.

	Il déboule dans les escaliers. Saute toutes les marches d’un coup. Manque de se prendre le mur.

	— Mais Maman !

	Elle arrive à l’étage du dessous. Le couloir est vide.

	Aucun monstre ne la suit plus. Elle avance pas a pas. Regarde les portes en fronçant les sourcils.

	Les salles ont toutes les mêmes numéros... qu’à l’étage du dessus.

	Elle ralentit ses pas, quand elle entend soudain la voix de l’enfant. Elle ne le voit pas, mais l’entend chanter : 

 

 

	« Dodo, l’enfant do

	 L’enfant dormira bien vite,

	 Dodo, l’enfant do

	 L’enfant se réveillera bientôt. »

 

 

	Une porte explose et le vieillard surgit, courant vers elle. 

	Elle se déchire les cordes vocales et fuit jusqu’au bout du couloir. Elle descend les escaliers à toute vitesse. Elle descend deux étages, quatre étages, six étages mais... les étages n’arrêtent pas de se succéder !

	Elle entend qui résonne :

 

 

	« Dodo, l’enfant do... »

 

 

	Des larmes de peur aux yeux, elle dévale toujours les marches, mais le rez de chaussée n’existe plus.

	Elle s’arrête de courir, car elle a l’impression que sa tête va exploser. Elle tremble de tout son corps, et essaye de se calmer. Reprendre son souffle. Elle veut essuyer ses larmes mais elle n’y parvient pas, car ses deux poignets sont liés à un lit par des cordes, dans la chambre d’une maison.

 

 

	 À l’écart de la ville.


 

 

 

 

 

 

 

15

D’un battement d’ailes

 

 

	Janet aperçoit Greg dans la cour de l’université. Elle sourit et marche dans sa direction, mais il l’a remarquée du coin de l’œil, et a alors dégainé son portable pour le coller à l’oreille en s’éloignant. N’osant pas le déranger, elle entre finalement dans le bâtiment B. Voyant Éric qui marche juste devant elle, elle l’interpelle :

	— Éric ?

	Celui-ci se retourne. Il hésite un instant, puis accroche à son visage son sourire numéro 4 :

	— Salut, Janet. Comment vas-tu ?

 

 

	( Ne jamais oublier un prénom )

 

 

	— Moi, ça va. Je t’ai vu… sortir du bureau de mon père, hier. Tout va bien ?

	Son sourire se bloque un moment, le temps pour lui de se faire la réflexion suivante :

 

 

	( 1 - Elle n’a pas l’habitude d’entrer en contact avec les gens. La plupart du temps, elle est toute seule.

	 2 – Elle ose évoquer son père, et ainsi ce lien qu’elle a avec l’Autorité.

	 3 – Elle s’inquiète, ou fait mine de s’inquiéter, pour ce qui m’est arrivé avec lui.

	 4 - Est-elle en mission pour lui ? Non, ce serait trop gros, et il n’y a aucune raison pour.

	 5 – Elle s’est trouvé un courage, et veut se faire des amis.

	 6 - Peut-on la convertir ? Si la fille d’un prof me rejoignait, ce serait une victoire...

	 7 – Est-elle seulement au courant de ce que fait son père ? )

 

 

	— Oh, tu sais, les profs ne peuvent pas me faire grand-chose.

	Elle ouvre de grands yeux surpris :

	— Ah bon ? Même après ce que tu as fait hier dans la cour ?

	Il rétrograde en sourire numéro 3 :

	— On ne s’attaque pas au président d’un syndicat si facilement. Moi, je ne fais qu’exercer ma fonction pour défendre nos droits à tous. D’ailleurs, c’est très bien que tu m’en parles, car tu pourrais nous être d’une aide précieuse…


	Mais elle n’écoute pas la suite de ses paroles. Elle le regarde avec un mélange de surprise et d’amusement, devant ce culot décidément sans limite.

 

 

 

 

	Quatre étages plus haut dans le bâtiment d’en face, tous les enseignants sont assis dans la salle des professeurs, en présence du président de l’université.

	— Monsieur le Président, intervient une enseignante, il faut faire quelque chose.

	— C’est vrai, approuve Mr Bertin, on ne vas pas pouvoir les calmer plus longtemps.

	Mr Clesse, président de la faculté, affiche comme une sorte de lassitude sur son visage de sexagénaire bien habillé :

	— Oh, mes chers collègues, je pense que vous exagérez un peu. Ce genre de mouvements, ça fait partie intégrante de la vie étudiante. Vous pouvez leur offrir les meilleures conditions, il y en aura toujours une partie qui trouvera le moyen de jouer à la révolte.

	— Si je peux me permettre, intervient Mme Véga, je pense qu’il faut les écouter. Quand ils se plaignent de l’état des locaux, du manque d’espace, de la nouvelle restriction du nombre de places en année supérieure, de l’avancement des partiels, du départ de certains professeurs appréciés…

	Mr Clesse commence à s’impatienter.

	— On sait, on sait tout ça. Et qu’est ce que voulez que j’y fasse, Mme Véga ?

	— Je ne sais pas, Mr le Président... En fait, je pense que la plupart de ces questions nous mènent à celle du budget.

	Plusieurs enseignants approuvent, dont Mr Wallace, qui remue la tête de haut en bas comme un fan de hip hop.

	— C’est vrai, intervient une autre professeure. Et si vous obtenez du ministère un budget plus important, on pourra aussi éviter de diminuer nos salaires l’année prochaine. Déjà que nous subissons nous aussi ces conditions imparfaites, quand on rajoute en plus ce climat de colère sourde qui remplit peu à peu tout l’établissement…

	Philippe Clesse se racle la gorge, réajuste ses lunettes comme si elles s’étaient déplacées toutes seules, puis jette un coup d’œil au professeur de psychologie comportementale :

	— Et vous, Delancourt ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

	Le cinquantenaire au costume encore plus classe que le sien, qui était resté silencieux depuis le début, finit par acquiescer :

	— Cette augmentation du budget n’est pas chose aisée. C’est vrai que le ministère a même prévu de faire exactement le contraire. Mais je rejoins quand même mes collègues. En observant la situation actuelle, je ne peux faire qu’un constat : tout ce que nous vivons ces derniers temps avec cet embryon de révolte, ce ne sont que des prémices. Et si nous ne les entendons pas, nous allons encourir de graves problèmes.

	— Bien, conclut l’autorité après avoir une fois de plus réajusté ses lunettes. Je prends en compte les remontées dont vous m’avez fait part. J’ai bien conscience des difficultés que vous pouvez rencontrer au quotidien. Mais je pense que le seul risque face à ces quelques débordements serait justement de leur accorder une importance qu’ils n’ont pas. Vous êtes au courant de la situation, et de l’autonomie que nous a récemment accordée l’Education Nationale. Le prix à payer, c’est justement de ne pas pouvoir obtenir autant de budget qu’on le voudrait parfois. C’est notamment pour cela que nous avons triplé les frais d’inscription, et multiplié par dix ceux des étudiants étrangers. J’ai conscience que nous vous avons demandé de participer, de faire un effort par rapport à vos rémunérations futures. Mais bien sûr, comme je m’y suis engagé, cela ne sera que provisoire. Juste le temps pour les comptes de se rééquilibrer. Je vous le rappelle, et j’aimerais que nous nous inscrivions tous ensemble dans ce même paradigme : nous ne visons plus le quantitatif, mais le qualitatif.
À partir de maintenant, nous allons sélectionner de plus en plus. Notre département de recherche doit devenir l’un des plus performants et compétitifs. Notre université doit s’élever aux meilleurs rangs, sur les plans national comme international.

	Il se lève de sa chaise, signifiant que sa conclusion achève la réunion, et que la messe est dite.

	— Voilà pourquoi les petites agitations étudiantes, comme cette vingtaine de gosses dans la cour, c’est on ne peut plus normal. C’est même le signe que nous allons dans le bon sens. Et très vite - beaucoup plus tôt que vous le pensez -, elles vont se tasser, puis s’évaporer dans la nature. Car tout le monde aura compris ce que propose désormais notre université : pas de la charité, que de l’excellence !

	Quelques paires de mains se décident à applaudir, sous le regard mauvais de quelques pairs d’yeux.

 

 

 

 

	Pendant ce temps-là, Steve fait la même chose que deux heures plus tôt : il quadrille la fac et pose à tous ceux qu’il croisent la même question :

	— Tu sais où est passé Sandy ?

	Et à ceux qui ne savent pas de qui il s’agit, il ajoute :

	— Une jolie rousse, bien habillée.

	Et là, tout le monde ou presque le sait, mais personne n’a pour autant une idée d’où elle peut être.

	Quand il pose la question à Kevin qui sort du bureau du syndicat, ce dernier répond comme les autres. Sauf que contrairement aux autres, il continue à y réfléchir après que Mike a repris son errance.

 

 

	( Ça fait plusieurs jours qu’on n’a pas vu Sandy à la fac, et je n’ai même pas relevé ça… )

 

 

	Il s’en veut. C’est que l’histoire du syndicat lui prend désormais tellement de temps…

	Si Steve est inquiet à ce point-là, s’il interroge tout le monde, c’est peut-être qu’il y a une sérieuse raison de s’inquiéter.

 

 

 

 

	Quand commence le cours de travaux dirigés de Delancourt, Kevin s’installe et pose ses affaires, et il continue à réfléchir à la chose. Il fixe le professeur qui entame la leçon et lance ses grands gestes dans son beau costume. Kevin suit consciencieusement. Mais il ne l’écoute pas. Il l’observe.

	Au moment où Delancourt annonces les thèmes à travailler pour chaque étudiant en vue du prochain devoir, Kevin plisse les yeux.

	Étrange. Le prof n’a pas mentionné le nom de Sandy. Comment a-t-il remarqué son absence ? Depuis le début du cours, Kevin ne l’a pas laché des yeux, et il ne l’a pas vu poser une seule fois les siens sur la place habituelle de la jeune femme.

	D’ailleurs, Delancourt fait une tête bizarre. Il ne parle plus depuis qu’il a fini d’énumérer les noms. Il garde ses yeux penchés sur son bureau. Comme pour les cacher.

	Il y a des moments où Kevin rêverait de pouvoir se transformer en animal.  À l’instant-même, il voudrait devenir un oiseau, pour avoir la capacité de s’envoler, et d’un battement d’ailes, rejoindre l’épaule de Delancourt sur laquelle il se poserait. S’il avait ce pouvoir, il aurait alors le loisir de voir ce sur quoi les yeux de l’enseignant-chercheur restent bloqués pour une raison qu’il ignore.

 

 

 

 

	À la fin de la journée, le maître de conférence quitte l’établissement, et ouvre la portière de son coupé sport. Il démarre et rejoint la circulation, tellement absorbé par quelque chose d’autre qu’il conduit en automatique, sans réelle concentration sur la route. C’est notamment pour cette raison qu’il ne remarque pas dans son rétroviseur le scooter qui le suit maintenant depuis un quart d’heure.

	Une vingtaine de mètres derrière lui, Kevin conduit un scooter libre-service et s’efforce de ne pas perdre de vue le coupé sport. Il essaye en même temps de rester aussi loin que possible, afin de ne pas être reconnu sous son casque. Il est surexcité, et sent dans sa bouche le goût de la découverte. Celle de la vérité.

 

 

	Sauver les autres est sûrement le plus beau sens que l’on peut donner à sa vie. Le rôle comporte de nombreuses difficultés, voire certains dangers, et c’est justement pour cette raison que si peu de gens choisissent de l’endosser, ce qui le rend d’autant plus rare et admirable.

 

 

	Mais il est déçu lorsqu’il comprend que Delancourt ne fait que rentrer chez lui. Alors il gare le scooter plus loin, de l’autre côté de la rue, et part se poster derrière un platane pour regarder son professeur qui entre dans l’immeuble haussmanien.

	Il sait que Delancourt cache quelque chose.

	Derrière cette vie bien rangée, celle d’un enseignant respectable à l’élégance britannique et la démarche assurée, cette réussite professionnelle dans la recherche et l’enseignement, ces travaux et ces articles publiés, cet appartement cossu dont il a peut-être hérité, il cache quelque chose de beaucoup moins reluisant. Il cache quelque chose, et pourquoi pas... quelqu’un ?

	Les minutes passent et Kevin reste planté là, planqué, convaincu de rester par l’intime conviction que le professeur va ressortir de chez lui, à un moment ou à un autre.

	Il est encore trop tôt pour qu’il rejoigne son côté obscur. Les rues sont encore trop remplies de vie pour qu’il retrouve son autre existence. Celle qui se passe à l’écart de la lumière et à l’abri des regards. Il y a des choses que l’on ne fait que dans le noir.

	Alors Kevin reste planqué là, et les heures passent.

 

 

	Il n’attend qu’une chose : que la porte de la vérité s’ouvre devant ses yeux.
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Son index droit

 

 

	Il est presque 1 heure du matin. Ça fait un petit moment que Kevin doit faire des efforts surhumains pour ne pas s’endormir debout, contre l’arbre. Mais il tient son rôle tellement à coeur qu’il tient bon. Il s’agit de la vie d’une fille. Ça vaut bien quelques heures de sommeil en moins. Et puis, il a trouvé une technique pour tenir. Quand il sent qu’il n’en peut plus, que la fatigue commence à gagner trop de terrain, il ferme un oeil, tandis que l’autre reste rivé sur la porte de l’immeuble. Il a ainsi l’impression de dormir à moitié, de se recharger un peu, tout en continuant sa surveillance. Néanmoins, il se demande de temps en temps à partir de quelle heure il décrétera qu’il s’est finalement trompé, ou en tout cas que rien n’est à signaler de ce côté-là pour aujourd’hui. Durant ces moments-là, il pense à la journée de cours du lendemain, aux révisions pour les partiels qui approchent à pas de géant, au syndicat où il devra aussi aller faire un tour... Après tout, il est peut-être déjà le temps de rentrer ? Peut-être vaut-il mieux rentrer maintenant, s’il ne se passe rien, et pouvoir ainsi dormir assez pour assurer la journée chargée du lendemain tout en reprenant Delancourt en filature en début de soirée... ?

 

 

	Soudain, la porte de l’immeuble s’ouvre. Son souffle s’arrête. C’est Delancourt qui sort de l’immmeuble.

	Kevin a le coeur qui palpite au moment où il aperçoit son professeur qui rejoint son véhicule. Il se cache encore mieux derrière le platane, et ouvre  l’application libre-service. Il attend que la voiture démarre, puis s’empresse de rejoindre le scooter et de mettre son casque.

	Cette fois-ci, il n’y a quasiment aucun traffic, alors il doit rouler nettement plus loin derrière. Il s’est réveillé d’un coup, comme en buvant cinq express sous une douche froide.

	Il avait raison ! Il a bien fait d’attendre.

	L’enseignant roule vite. Et au bout d’un moment, Kevin s’étonne quand il le voit sortir de la ville.

 

 

	( Mais où est-ce qu’il va... ? )

 

 

	Ils sont à présent en banlieue, et les rues le long desquelles Kevin le suit sont d’un calme angoissant. Heureusement que son scooter électrique ne fait aucun bruit.

	Le professeur finit par se garer dans une petite rue. Kevin se gare discrètement, une quarantaine de mètres plus loin. La rue est mal éclairée, mais il voit Delancourt descendre du coupé sport, jeter un coup d’œil sur les côtés, puis s’engouffrer quelque part. Kevin court comme il peut, en faisant le moins de bruit possible. Plusieurs lampadaires ne fonctionnent pas. Seules quelques pavillons sont dispersés le long de la rue.

 

 

 	( Où est-ce qu’il est entré ?! )

	( Est-ce que c’est dans cette maison délabrée ? Ou dans celle-là, juste un peu plus loin ? )

 

 

	Son coeur bat fort tandis qu’il se rapproche, et observe le petit terrain vague obscur entre les deux taudis. C’est là qu’il distingue une forme humaine, qui a l’air de se mouvoir vers le mur du fond.

 

 

	( C’est lui... )

 

 

	Kevin se cache sur le côté, pour continuer à espionner cet homme de l’ombre qui évolue dans l’obscurité la plus profonde. Puis il observe les deux cadavres de maison qui entourent le terrain. Apparemment, personne ne les habite.

 

 

	( Mais qu’est-ce que c’est que cet endroit... ? )

 

 

	Soudain, il aperçoit une lumière qui s’allume dans le terrain vague. C’est Delancourt. Il a actionné la lampe torche de son téléphone. Il marche derrière un faisceau lumineux, continuant à s’enfoncer dans le terrain, jusqu’à ce que le faisceau éclaire un muret. La lumière commence à le longer. Au bout de quelques instants, elle se fixe à un endroit précis. Kevin a du mal à distinguer - il n’est pas assez prêt pour ça -, mais il a l’intuition qu’il y a quelque chose de spécial à cet endroit particulier du mur. Comme une sorte de marque. Delancourt regarde encore un coup sur les côtés, puis il semble glisser sa main à l’intérieur de sa veste. Il en sort quelque chose, mais Kevin ne peut pas voir ce que c’est. Le maître de conférence plie les jambes et dépose la chose par terre, contre le mur. Puis se relève. 

	Kevin se retient d’éternuer, et lâche un léger son étouffé.

	Le professeur tourne la tête vers l’entrée du terrain. Mais Kevin s’est encore plus décalé. Delancourt fait quelques pas en éclairant le sol, comme s’il cherchait quelque chose. Il éclaire une grosse pierre.

	Kevin transpire à grosse gouttes.

	L’enseignant retourne lentement à l’endroit où il a posé la chose. Il semble la recouvrir avec la pierre. Il se relève à nouveau, et jette un coup d’œil sur les maisons délabrées autour de lui. Il éteint la lampe torche et disparaît du champ visuel de Kevin, qui entend ses pas se rapprocher de lui. L’étudiant prend ses jambes à son cou et cavale vers le scooter. Un instant plus tard, Delancourt ressort du terrain vague. Il remonte dans sa voiture, et démarre.

	Kevin reprend sa filature. Plusieurs questions remuent sous son casque. Ils rejoignent la ville, puis le quartier du professeur, et enfin son immeuble, dans lequel il s’engouffre.

	Kevin n’a aucune idée de ce qui vient de se passer. Une immense fatigue l’envahit d’un coup, colorée de déception, et il se résigne finalement à rentrer chez lui. 

 

 

 

 

	Le lendemain matin, quand il arrive à l’université, il porte un regard triste vers Steve, qu’il voit continuer à interroger tout le monde. Le visage éreinté, il mendie l’information qui lui manque, et qui l’empêche de sortir de cette boucle infinie :

	— S’il te plaît, tu as pas vu Sandy par hasard ?

	Et toujours les mêmes réponses et les mêmes moues.

	Ses yeux sont cernés et son teint est blème. Le grand blond a perdu de sa superbe. Et il a peur d’avoir perdu pire.

	Soudain, son regard croise celui de Mike. Ce dernier l’a aperçu de loin, et fait semblant de ne pas l’avoir vu. Steve s’empresse de se rapprocher de lui.

	Mike est bien la dernière personne avec qui il a envie de parler de Sandy. En temps normal, il ne consentirait jamais un instant à quémander quoi que ce soit auprès de son rival, mais il n’est plus dans son état normal. Il est dans cet état de faiblesse qu’il va présenter en spectacle à son ennemi juré, et s’agenouiller ainsi devant lui pour lui offrir son honneur en guise de paillasson. Il ne baisse même pas les armes. Il n’en n’a plus aucune.

	— Salut, Mike.

	Mike le regarde, l’air surpris. Surpris par l’état délabré de son visage, les cernes  racontant des nuits blanches, la maigreur pâle trahissant le désarroi, la soudaine transparence de cet être une fois sa beauté écartée, et surtout par le fait qu’il vienne lui adresser la parole. Ils ont l’habitude de jouer cette longue partie d’échecs sans utiliser de mots. Devant la soudaine faiblesse de son adversaire, il en profite pous redresser sa posture de vainqueur et distiller une tonalité hautaine dans sa voix :

	— Salut, Steve. Heu… tu vas bien, j’espère ?

	— Je cherche Sandy depuis cinq jours. Je sais pas où elle est passée. Tu… t’as une idée d’où elle peut être ?

	Mike pose lentement son sac par terre, et fait une sorte de grimace :

	— Non, ça doit faire trois jours que cette.. trois jours qu’elle répond pas...

	Le visage de Steve blêmit encore plus, le faisant presque ressembler à un phantome.

	— … et depuis avant-hier, elle m’a carrément bloqué !

	Steve secoue lentement sa tête effondrée :

	— Non, c’est pas ça.

	— Bah c’est quoi alors ?

	— Elle a juste éteint son téléphone.

	Mike soupire un grand coup.

	— Mais qu’est-ce qui lui arrive, bordel ?

	— Je sais pas… c’est vrai que ces derniers temps, elle est bizarre. Elle sait pas ce qu’elle veut.

	— Ouais bah il va falloir qu’elle se décide, la starlette. J’en ai marre. J’ai trop perdu de temps avec elle…

	Il reprend son sac a dos.

	— ... tu sais quoi ? Laisse tomber. Je te la laisse.

	Et il laisse le désemparé Steve, dans ce couloir de solitude rempli de gens qui passent.

	Dans son désarroi, Steve n’a même pas conscience que la courte discussion qu’il vient d’avoir a eu lieu à un pas de la porte des toilettes, porte derrière laquelle Kevin a collé son oreille pour ne pas en perdre une miette.

	Kevin regarde sa montre. Il laisse passer deux minutes avant de sortir des wc.

	Il ouvre facebook, et tape Sandy Sanders.

	Il reconnaît la photo de la jolie rousse sur le troisième profil proposé. Il accède au profil. Il observe la liste de ses « amis ». À chaque membre de la liste, hormis Steve, Mike et quelques autres étudiants de la fac qu’il a reconnus, il envoie une invitation par message : 

 

 

	Urgent. C’est au sujet de Sandy.

 

 

 

 

	À peine trente minutes plus tard, alors qu’il est installé à la bibliothèque, il reçoit une notification.

	Il s’empresse de sortir de la bibliothèque, et scrute son téléphone devant le distributeur de boissons.

 

 

	Mia Sanders.

 

 

	Elle est de la famille de Sandy. Et elle lui a écrit :

 

 

	Bonjour. Appellez-moi vite, s’il vous plait.

 

 

	Et Kevin découvre le numéro qu’elle a inscrit.

	Il rougit un coup. Inspire à fond. Relâche ses épaules. Et il sort dans la cour en composant le numéro en question.

	Quelques sonneries plus tard, une voix féminine lui répond :

	— Allo ?

	— Oui, bonjour. C’est moi, l’ami de Sandy qui vous a invité sur facebook.

	— Hercule Copperfield ?

	— Oui, heu... je m’appelle Kevin. Je suis à la fac avec Sandy. Voilà, ça fait près d’une semaine qu’elle n’est pas venue en cours, personne n’a de ses nouvelles, et... on s’inquiète.

	Son interlocutrice s’effondre en larmes :

	— C’est pas vrai... Moi aussi, ça fait une semaine que je n’ai plus aucune nouvelle d’elle !

 

 

 

 

	Au même moment, Sandy marche pieds nus dans son couloir. Elle avance lentement, les yeux fermés. Arrivée au bout, elle ouvre les yeux. Puis les baisse lentement. Et sourit.

	Le bébé est là. Juste là. À ses pieds.

	Il lève la tête et la regarde dans les yeux. Il lui rend son sourire, puis se met à pousser ses petits cris.

	Elle soupire, puis s’allonge par terre. A côté de lui.

	Il se met à ramper. Elle le voit s’éloigner, alors elle se met à ramper elle aussi. Ils avancent côte à côte, et poussent les mêmes petits cris.

	Mais soudain, elle ne parvient plus à avancer. Le bébé, lui, continue son chemin, mais elle n’arrive plus à bouger. Elle essaye de secouer les bras, les jambes, mais c’est impossible.

	Elle est ligotée.

	Une porte claque.

	Un homme entre dans la chambre.

	Elle est ligottée sur un lit.

	L’homme est cagoulé.

	Elle essaye de crier, mais n’y parvient pas.

	Il s’approche lentement d’elle et place son index droit devant sa bouche, lui intimant l’ordre de se taire.

	Il desserre les ficelles qui lui maintenaient une grosse compresse contre la bouche. Puis il approche d’elle un verre et une paille, qu’il lui glisse entre les lèvres.
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Une chance de moins

 

 

	Quand Linda rejoint ses deux amies devant l’entrée de l’université, elles ne font pas attention à son nouveau brushing, son nouveau mascara, ses nouveau vêtements, mais à son nouveau sac. Un magnifique sac de luxe qui éclipse tout le reste. Des étoiles brillent dans leurs yeux, et leurs bouches forment un O, en admiration devant ce trophée de prestige et d’élégance, dissimulant la pointe de jalousie coupable qui titille leur orgueil en félicitant leur copine.

	Linda sourit, et pavane en leur passant le trésor dans les mains pour les laisser l’observer sous toutes ses coutures, et plus elles le manipulent, plus sa victoire est grande.

	Passé cet instant de gloire, elle pénètre l’enceinte universitaire avec ses camarades. Le cours de neurobiologie va bientôt commencer.

	Elles montent au deuxième étage. Il pullule d’étudiants. Elles sont encore en train de parler du sac hors de prix lorsque tout d’un coup, le noir enveloppe tout le monde. Des éclats de rire se mêlent à des expressions de surprise et à quelques voix plaintives. Ceux qui utilisaient le wifi de la fac constatent qu’il ne fonctionne plus.

	C’est une coupure d’électricité.

 

 

	Comme lorsqu’on se retrouve bloqué dans les transports, il est d’usage de prendre simplement note de la chose, et de s’occuper en attendant sereinement que la machine se relance, mais malgré le caractère anodin de ce type d’événement, une bonne partie des gens le vivent mal. La plupart ne le montrent pas, mais beaucoup sont mal à l’aise, et certains sentent vite l’angoisse remonter le long de leurs veines. Tout est une histoire de temps. À partir d’une certaine durée, ou d’une certaine quantité d’oxygène restant, à terme, tout le monde est destiné au malaise ou à l’angoisse. Mais on ne veut pas le montrer, tant est ridicule l’expression de cet instinct de survie dans un tel cadre inoffensif quand d’autres sont sur des champs de bataille ou luttent contre une maladie grave.

 

 

	Linda serre son sac contre elle. Elle prend la chose avec légèreté, pour ne pas perdre la face devant ses collègues. Mais une pointe de stress la pique. Et plus fort encore lorsque, au bout d’un moment, quelques cris surgissent.

 

 

	Certaines mauvaises âmes profiteraient-elles de la situation ?

 

 

	Cette peur du retour de la nature lorsque l’on débranche la culture.

	De quoi est capable la vie quand on supprime les règles ? Quand le noir rend le coupable anonyme, et donc impunissable, et donc… libre.

 

 

	Janet est là, elle aussi, dans le couloir noir de monde et sans lumière. Comme tout le monde, elle prend son téléphone dans la main pour éclairer devant elle.

	Les lampes torches sortent de parts et d’autres, et font ressembler le couloir à une réunion de chevaliers Jedi. Janet avance lentement pour se rapprocher de la salle de cours, quand elle apercoit Éric devant elle.

	Il se tient là, debout, et contrairement aux autres, n’a pas sorti son téléphone. Il est calme, statique, et observe les gens. Il ne porte aucun de ses sourires sur le visage, mais ne semble pas non plus contrarié ni surpris pour autant. Il a l’air si indifférent qu’au moment où l’électricité est enfin rétablie, l’expression de son visage et de son corps ne change pas d’un iota.

	Rapidement, les rires et les chahuts font leur retour. Janet se dirige vers la salle de cours, et un mirage s’offre à elle : Greg. Son visage s’ouvre d’un coup, comme une fleur qui éclot, quand ses yeux rencontrent les siens.

	— Tu ne sèches pas aujourd’hui ? lui sourit-elle.

	Les yeux de Greg continuent à tourner autour d’elle, et il aperçoit Linda plus loin, qui vient en parlant avec ses deux cerbères de copines.

	— On est là, sourit-il faussement à Janet en s’écartant pour rejoindre Linda.

	Il salue les filles et saisit doucement la main de Linda pour l’emmener à l’écart.

	— Tu fais quoi ? lui demande-t-elle. Tu vois pas que je suis occupée ?

	— C’est juste à propos des sujets. Des corrections. Les partiels arrivent bientôt, et il faut que je commence à me préparer.

	Elle le toise de haut.

	— Bah prépare-toi, mon grand. Qu’est-ce qui t’en empêche ?

	— Pour apprendre les corrections par cœur, il faudrait déjà que tu me les passes. Refile-moi celles que t’as déjà faites, qu’on perde pas de temps.

	Elle soupire, l’air exaspéré.

	— Oh, lâche-moi un peu avec ça… T’es marrant, toi. Tu sèches la moitié des cours, moi, j’assiste à tous, je bosse sur tous les sujets, je...

	— Mais pourquoi tu vas aux cours ? À quoi ça sert ?

	— Pour ma culture, gros bêta. Parce que moi, ça m’intéresse. Et puis, je t’ai pas dit non plus que j’avais trouvé les sujets de toutes les matières. Je te brieferai sur celles qui restent, t’inquiète. Mais laisse-moi souffler un peu, s’il te plaît.

	— Ok, ok. C’est bon.

	Linda lui tape sur l’épaule puis rejoint ses amies.

	La porte de la salle s’ouvre. Des étudiants en sortent, puis ceux qui attendaient les remplacent.

 

 

 

 

	Il n’y a plus personne dans le couloir de la fac au moment où Sandy le longe nerveusement.

	Elle perçoit des bruits de pas derrière elle. Elle a une envie folle de se retourner. De voir qui la suit. Mais elle sait qu’il ne faut pas qu’elle se retourne. Il ne faut pas qu’elle voit qui c’est.

	C’est beaucoup mieux comme ça.

	Moins dangereux.

	Mais c’est plus fort qu’elle ! Au bout de quelques pas, elle finit par se retourner.

 	Il n’y a personne. Elle ne voit plus rien. Tout est noir.

	C’est normal : elle a les yeux fermés.

	Quand elle parvient péniblement à les rouvrir, l’homme cagoulé est là. Il est debout, et lui tourne le dos. Elle est ligotée par les mains et les pieds sur le lit.

	Ce silence extérieur, ces bruits d’oiseaux... Apparemment, ils sont dans une maison de campagne.

 

 

	Brusquement, l’homme cagoulé se retourne vers elle. Comme si, on ne sait comment, il avait senti qu’elle s’est réveillée. Il la toise. Elle frissonne quand il s’approche d’elle, et s’assied au pied du lit en continuant à la fixer.

	Ses yeux lui semblent familier.

	Les mains du diable saisissent le bas de sa cagoule.

	Elle ne veut pas voir qui c’est. Elle ne veut pas savoir.

 

 

	Connaître la tête de son ravisseur, c’est une chance de moins de survivre.

 

 

	Mais il retire sa cagoule, et elle s’effondre en larmes en apercevant son visage.

 

 

	Elle savait bien qu’il ne valait mieux pas savoir. 
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Des lueurs antagonistes

 

 

	Mike jette sa cagoule par terre, et regarde Sandy d’un air triste.

	— Tu te rends compte de ce que tu me forces à faire ?

	Elle aimerait hurler. Mais elle a quelque chose de collé sur la bouche qui étouffe ses cris. Elle aimerait bondir du lit et massacrer ce taré. Mais ses membres sont toujours ligotés.

	— Après ces quelques jours de repos, je pense que tu es maintenant apte à le faire.

	Lentement, il défait les ficelles pour lui libérer la bouche, mais il s’arrête d’un coup.

	— Attention : si tu crie, je te rendors pour une semaine. Compris ?

	Elle acquiesce avec des yeux horrifiés.

	Il retire la grosse compresse, et elle éclate en pleurs :

	— Pourquoi, Mike ? Pourquoi ?!

	Il soupire.

	— Parce que c’était le seul moyen pour que tu me dises enfin la vérité.

	Elle sanglote.

	— Mais tu es fou… qu’est-ce que je t’ai fait ?

	Il s’assied au bord du lit.

	— Tu sais très bien ce que tu m’as fait. Tu t’es complètement foutu de ma gueule. Tu m’as pris pour un moins que rien, tu m’as traité comme un chien. Mais maintenant, c’est fini : tu vas me dire la vérité.

	— ... Mais quelle vérité ?

	— Tu es enceinte de qui ?

 

 

 

 

	Plusieurs dizaines de kilomètres plus loin, dans sa chambre de bonne, Greg est allongé sur son clic-clac. Il recompte les billets du pourboire de la veille.

 

 

	( Bande de radins... )

 

 

	Il aurait dû manger plus avant de quitter le restau. Son ventre ferait moins de gargouillis à présent.

	Il regarde l’heure sur son téléphone. Linda ne l’a toujours pas appelé.

	Elle devait lui donner la liste des matières dont elle n’a pas trouvé les sujets, pour qu’ils tente comme il peut de les réviser.

	Il faut absolument qu’il réussisse.

	Mais qu’est-ce qu’elle peut traîner, celle-là… Il n’arrive pas à comprendre la désinvolture dont elle fait preuve dans cette affaire.

 

 

	( Il s’agit quand même des partiels, bordel ! )

 

 

	Depuis combien de jours elle le fait attendre ?

	Si ce n’était pas elle, elle dont le moindre sourire ou clin d’œil lui transperce si facilement le cœur, il lui aurait sûrement parlé sur un autre ton.

	Il faut absolument qu’il réussisse !

	Il doit décrocher un diplôme. Pour dégoter un travail. Pour se payer une vie.

	Il regarde à nouveau l’heure.

 

 

 

 

	Mr Wallace regarde lui aussi sa montre, puis entre dans la salle 212. Il lui reste alors une demie heure avant le début de son cours. Mais il ne lui reste que trois secondes avant que surpris, il aperçoive sur le tableau une phrase écrite en grand, qui l’interpelle :

 

 

	Ici, on ne vous enseigne pas, on vous dresse.

 

 

	Il efface consciencieusement la chose.

 

 

 

 

	Dans un autre lieu, autre chose a du mal à s’effacer.

	— De qui tu es enceinte ? demande Mike à celle qu’il aime à la folie. De Steve ou de moi ?

	Sandy reste muette d’effarement.

 	— Et ton vieux professeur, là, quel rapport tu as avec lui exactement ? Hein ?

	— Mais de quoi tu parles ?

	— La vérité ! Je veux que tu me dises enfin la putain de vérité ! Qui est-ce que tu aimes ? À moins que tu n’aimes que toi-même...

	— C’est pas ce que tu crois, Mike. Détache-moi, et je te promets que je te dirai tout.

	Le garçon hoche la tête. 

	— Non, c’est fini, Sandy. Tu ne me mèneras plus jamais par le bout du nez. Désormais, c’est moi qui fixe les règles du jeu.

	— Parce que tu appelles ça un jeu ?! C’est très grave, ce que tu es en train de faire. Tu t’en rends compte ?

	— C’est ce que tu me fais depuis tout ce temps qui me rend fou… !

	Il s’approche lentement d’elle.

	— Je sais que tu es enceinte.

	Elle reste muette.

	— Mais bien sûr, tu ne comptais jamais m’en parler. Pourquoi ? Qu’est-ce que tu me caches d’autre ?!

	— C’est… c’est pas ce que tu crois.

	— Tu ne sortiras pas d’ici tant que tu ne m’auras pas dit qui est le père !

	Elle baisse les yeux. Puis les relève vers lui.

	— Mais qu’est-ce que tu vas imaginer, Steve... ? Je n’ai rien à voir avec ce vioque. Ça lui arrive de me dragouiller un peu à la fin des cours, et je le laisse parler. C’est tout. Quant à Steve, je ne sais pas quel film tu t’es fait dans ta tête, mais tout ce que je peux te dire, c’est que je n’ai jamais eu aucune relation physique avec lui. Du coup, ce n’est pas compliqué de savoir de qui je suis  enceinte.

	Des lueurs antagonistes animent les yeux nerveux de Mike. 

	— Mais si c’est vrai, tout ça, alors pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

	— Parce que... je n’étais pas sûre.

	— Tu viens de me dire que tu en es sûre ! Qu’il ne peut venir que de moi !

	— Non... Je n’étais pas sûre de le garder.

	Il semble réfléchir un instant.

	— Et pourquoi ? Pourquoi tu hésites ?

	— Mike, regarde la relation qu’on a...

	 Du regard, elle lui montre ses poignets ligotés.

	— ... tu n’as même pas confiance en moi.

	Il se jette sur elle.
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Jamais retrouvé

 

 

	Il s’empresse de défaire toutes les cordes. Il lui libère les poignets. 

	— Pardon, bébé.

	Il lui libère les chevilles. Il se jette sur sa bouche et l’embrasse.

	— Pardon. 

	Il l’embrasse encore.

	Il l’aide à se relever légèrement.

	Elle grimace de douleur, et ses membres peinent à se mouvoir. 

	Elle n’a pas la force de parler. Son esprit revient lentement à la vie, et son corps s’extrait peu à peu de la momie dans lequel il été prisonnier. Avec l’aide de Mike, elle s’assied péniblement sur le bord du lit.

	Il se remet debout.

	— Attends, je vais te chercher un verre d’eau.

	Il s’empresse de sortir de la chambre obscure.

	Elle commence peu à peu à discerner l’intérieur de la pièce, mais elle voit encore flou. Elle se demande combien de cachets il a pu lui faire prendre. Ses oreilles perçoivent à présent autre chose que la mort. Ses yeux aperçoivent enfin autre chose que ce couloir dans lequel elle a été enfermée durant ce qui lui a semblé une éternité.
Elle entend les oiseaux qui gazouillent et sont les seuls à découper le silence extérieur.

	Mike réapparaît, et il vient s’asseoir à côté d’elle. Il lui fait boire le verre d’eau, dont elle ne laisse aucune goutte. Puis le repose sur la table de chevet.

	— Ça va, Sandy ?

	En guise de réponse, elle le regarde avec un mélange de reproche et d’amour dans les yeux. Il lui retourne un mélange de bonheur et de honte dans les siens.

	Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il réalise vraiment ce qu’il a fait. Cette fille qu’il a fait souffrir après l’avoir, sans le savoir,  faite femme. Et bientôt mère. Une hantise le submerge alors, celle d’avoir gâché son plus grand bonheur avant même de l’avoir connu. Comme si le petit garçon qui est en lui avait ruiné sa seule chance de devenir un homme. Sa première chance de devenir réellement heureux. Il lui prend les mains et se met à sanglotter :

	— Pardon, Sandy. Je t’en supplie,  pardonne-moi.

	Sans mot dire, elle partage ses larmes avec lui, puis finit par le prendre dans ses bras.

 

 

	Quelques heures plus tard, ils dorment enlacés, quand elle ouvre peu à peu les yeux. Elle se défait progressivement de ses bras, puis  se lève du lit sans faire de bruit. Elle regarde Mike, plongé dans le sommeil. Et une comptine vient doucement tourner dans sa tête quand elle sort de la chambre.

 

 

 

 

	Delancourt entre dans l’arène sous une ovation de regards. En gladiateur de la pensée, il brandit le glaive de la connaissance, et enflamme l’attention des spectateurs. Le heros fait les cent pas sur son estrade en faisant jaillir la science dans son micro pour la faire gicler aux quatre coins de l’amphithéâtre, sous les applaudissements intérieurs des cerveaux. Il varie les rythmes, change de posture, puis vient s’installer derrière son bureau en ralentissant le débit et en descendant d’une octave. Ses mots résonnent, rebondissent contre les murs et pénétrent les oreilles pour laisser s’élever les esprits.

	Il reçoit un mail sur son téléphone, et sans pouvoir s’en empêcher, tout en poursuivant sa phrase, tâtonne l’ecran avec son index pour en vérifier le contenu.

	Une main se lève pour poser une question. Mais il continue son cours, comme si elle ne s’était pas levée. Puis une autre main se lève, mais il l’ignore aussi. Il ne les voit pas. 

	Il voit rouge. Rouge sang.

	Il ne veut pas penser à ce qu’il vient de lire. Alors il se met en automatique : il laisse fonctionner la machine, se succéder les phrases, s’appliquer le métier, le drame de la réalité qui essaye de le toucher s’effaçant sous le poids du discours et de la connaissance. Car si jamais il se laissait aller à y penser, s’il reposait les yeux sur cette maudite phrase avant que le cours ne finisse, alors il ignore comment il réagirait, et quelles pourraient en être les conséquences. 

	Mais une partie de sa conscience lui intime tout de même l’ordre de faire fi de son image et de sa réputation, de prendre son téléphone, le casser en le jetant par terre, puis le piétiner violemment pour briser ce messager de malheur. Voilà pourquoi, tout en continuant à s’exprimer dans le micro, il prend son téléphone, et l’éteint.

	Le cours se termine, et les étudiants en ressortent satisfaits. Les cours de Mr Delancourt font partie des meilleurs. Mais soudain, un grand bruit strident surgit.

 

 

	Une alarme.

	Mais les étudiants ne s’alarment guère. Ce qu’ils oublient, c’est que nous ne sommes pas le premier mercredi du mois, et qu’en dehors de ce jour-là, il est plutôt conseillé de prendre au sérieux l’alarme incendie. Les agents de sécurité ont le plus grand mal pour leur faire évacuer l’établissement. Pendant que les étudiants sont poussés tant bien que mal vers la sortie, des membres du personnel s’activent pour chercher d’où vient le problème. Ils se répartissent les étages, vont examiner chaque salle, chaque coin et recoin de l’université pour au final, ne trouver aucun feu.

	On finit par conclure à un disfonctionnement, et on arrête la sonnerie. 

 

 

 

 

	Cette journée de cours a été mouvementée, mais elle touche à sa fin pour Kevin qui, au lieu de rentrer chez lui comme à son habitude, prend une autre ligne de métro. Il en ressort cinq stations plus loin et regarde sur son écran l’itinéraire qu’il lui reste à faire à pied. Cinq minutes plus tard, il sonne à une porte qui, au bout de cinq secondes, est ouverte par une femme d’une trentaine d’années, aux cheveux châtains avec des reflets roux.

	 Il pénètre timidement dans le petit appartement, et la suit au salon où elle l’invite à s’installer.

	— Est-ce que tu en as parlé à la police ? s’empresse-t-elle de lui demander.

	— Heu… non, bégaye-t-il. Pas encore.

	— Tu es proche d’elle, c’est ça ?

	— On est… dans la même année. Plein de cours en commun. Et voilà… on est plusieurs à s’interroger sur son absence. Ça fait combien de temps que vous n’avez plus de ses nouvelles ?

	— Deux semaines. Ce n’est pas comme si on se voyait tout le temps mais, ce qui m’inquiète vraiment, c’est qu’elle n’a rien posté sur insta depuis deux semaines. Et ça, crois-moi, ce n’est pas normal. Alors si maintenant, ses camarades de fac s’inquiètent de ne plus la voir, ça commence à faire beaucoup… Je sais qu’elle m’en voudra peut-être, avec son fichu caractère, mais si ça continue, je vais appeler la police.

	— À part vous, elle a de la famille ?

	La femme secoue la tête.

	— Hormis sa sœur - qu’elle ne voit plus depuis des années -, c’est comme si elle n’en avait pas.

	— Et ces derniers temps, elle ne vous a pas parlé de quelque chose d’inhabituel ? Comme de quitter les cours, partir en voyage ou autre ?

	Melle Sanders réfléchit.

	— … Non. La dernière fois qu’on a parlé, c’était il y a deux semaines, quand elle est venue dormir à la maison. En fait, c’est le jour où j’ai appris que j’étais enceinte.

	— Ah ? Félicitations !

	— Merci. En fait, mon compagnon était en déplacement pour le travail, alors j’ai dit à Sandy de dormir à la maison, et on a fêté ça. Mais hormis ce sujet-là, on n’a abordé aucun sujet important.

	Kevin acquiesce.

	— D’ailleurs, reprend-elle en plissant les yeux, depuis ce jour-là, c’est bizarre… je n’ai jamais retrouvé mon test de grossesse.
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Des regards fuyants

 

 

	— Dis-moi, à quel point tu connais Sandy ?

	Kevin hésite. L’heure est venue de composer. Il n’a pas l’habitude de mentir, et ne compte pas changer ses principes. Le courageux convainct. Mais dans cette situation bien précise, la bonne cause s’impose à lui.

	— C’est-à-dire ?

	— Tu es au courant pour… ses problèmes ?

	— Heu.. ça dépend. Desquels vous parlez ?

	— Tu sais, les cachets qu’elle prend.

 

 

	À ce moment précis, le petit Kevin sent l’odeur de sa dernière chance. L’occasion pour lui d’obtenir l’information qu’il est venu chercher. Celle qui pourra le faire avancer dans son enquête. S’il répond par la négative, son manque de proximité avec Sandy risquera de lui coûter la confiance et la synchronisation avec le témoin. Même s’il déteste l’idée d’être malhonnête,  il lui faut des éléments s’il veut avoir une chance de sauver sa camarade.

 

 

	— Oui, bien sûr, soupire-t-il. Mais elle en prend plusieurs.

	— Quoi ? En plus du Leponex ?

	Il soupire à nouveau, fier de son improvisation.

	— Oui..  mais j’ai oublié leurs noms. Excusez-moi, ça me gène mais est-ce que je peux vous demander où sont les toilettes ?

	— Bien sûr. C’est juste là, dans le couloir à droite. Première porte sur la gauche.

	— Merci, répond-il en se levant, le visage légèrement rougi.

	Une fois entré dans les toilettes, il s’assied sur le couvercle et dégaine son téléphone. Il actionne la 4G et tape Leponex dans le moteur de recherche.

 

 

	  Ce médicament est un neuroleptique...

 	Il est utilisé dans le traitement de la schizophrénie, lorsque les autres traitements antipsychotiques sont restés inefficaces ou ont entraîné des effets... 

 

 

	( schyzophrénie… ?! )

 

 

	Une minute plus tard, il rejoint Melle Sanders au salon, et se rassied. Il s’efforce de ne pas rougir tandis qu’il prend à nouveau la parole :

	— Vous savez, peu de gens sont au courant pour… sa schyzophrénie. Même parmi ses amis.

	— Ça ne m’étonne pas. Vous devez être très proche, elle et toi.

	— Oui, par contre je n’ai jamais su depuis combien de temps elle en souffre.

	— Hé bien, ça doit faire dans les six ans. La pauvre... Depuis qu’elle s’est fait... tu sais ?

	Il acquiesce silencieusement.

 

 

	( Violée... ?! )

 

 

	— Tiens, il y a quelque chose que je voulais te demander. Est-ce que tu es au courant du type avec lequel elle a une histoire depuis environ un an ? Le type plus âgé. Elle refuse toujours de m’en parler, j’en ai juste déduit que c’était un homme marié.

	Le sang de Kevin ne fait qu’un tour, et il fait mine de chercher dans ses souvenirs avant de répondre par la négative.

	— Je te demande ça parce que je sais qu’elle souffre de cette histoire. Tu ne le sais pas forcément mais il y a quelques mois, elle a fait une fausse grossesse.

	— Une fausse grossesse ?

	— Oui, une grossesse nerveuse.

	— ... Non. Je n’étais pas au courant.

	— C’est là que je l’ai convaincue de retourner voir son psy. L’occasion aussi pour elle de reprendre son traitement. Ça faisait un bout de temps que je la suspectais de ne plus le suivre.

	L’esprit de Kevin est sens dessus dessous.

 

 

	Avant de la quitter, il fait jurer à Melle Sanders de ne jamais parler à sa cousine de sa visite, car ça tuerait à coup sûr leur amitié, or Sandy a besoin de vrais amis et il fait partie de ces rares personnes. Elle lui promet de ne rien dire, et il la rassure sur le fait qu’elle va revenir, avant de quitter l’appartement.

	Il sort de l’immeuble, à la fois troublé par ce qu’il vient d’apprendre, et réjoui d’avoir su obtenir ces informations cruciales tout en ayant pris soin d’effacer les traces de son passage.

 

 

 

 

	Le lendemain matin, Janet marche vers la fac d’un pas guilleret. Il lui a suffi de recevoir un message de Greg contenant un smiley pour que son humeur matinale soit des meilleures, et elle est surprise quand Kevin, qui attendait devant l’entrée, l’arrête dès qu’elle arrive à son niveau.

	— Salut, Janet. Il faut que je te parle.

	 Ils traversent la rue, et Kevin l’emmène un peu plus loin, à l’écart de toute oreille indiscrète. 

 

 

	Elle est surprise que ce petit bonhomme d’ordinaire si timide, qui d’habitude n’échange avec les autres que des regards fuyants - surtout avec les filles -, fasse soudainement preuve d’une telle assurance. Elle se voit prier pour qu’il ne s’agisse pas d’une éventuelle déclaration, d’une part ça ressemblerait à une mauvaise comédie, d’autre part son cœur est déjà pris, et rempli à ras bord.

 

 

	Voyant qu’il hésite à enchaîner sur sa lancée, elle lui sourit.

	— Oui, Kevin. Je t’écoute.

	Mais son hésitation se prolonge.

 

 

	( Doit-elle vraiment savoir ? Après tout, certaines vérités ne sont pas bonnes à connaître…)

 

 

	Devant ces grands yeux naifs remplis d’innocence, il est subitement pris d’un doute.

 

 

	( Pourquoi faire faner la fleur ? La faire grandir trop vite…)

 

 

	Il allait directement lui parler de son père, mais prend finalement un chemin parallèle :

	— Voilà. Je voulais te parler à propos de Sandy.

	— Sandy ? Quoi, il lui est arrivé quelque chose ?

	— Justement… tu as remarqué qu’elle n’est pas venue depuis deux semaines ?

	— Oui… ?

	— Bon, je t’explique. Ses amis ne savent pas où elle est passée. En fait, personne n’a plus de ses nouvelles. Même sa cousine s’en inquiète.

	— Tu connais sa cousine ?

	— Oui, enfin… je suis allé la voir hier. Elle m’a expliqué qu’elle a une relation étrange avec un homme. Un homme beaucoup plus âgé qu’elle. Je ne sais pas si ça a un lien avec sa disparition mais… je cherche à savoir qui c’est.

	Janet tente de masquer son étonnement, devant l’histoire qu’il vient de lui présenter mais encore plus devant son investissement dans cette affaire.

	— Et… pourquoi tu penses que je pourrais t’aider ?

	Il se gratte la tête.

	— Je ne sais pas. Je pense qu’on pourrait… mieux réfléchir à deux. Si tu le veux, bien sûr. En plus, tu es une fille. Tu pourras peut-être mieux la comprendre que moi.

	Janet sourit, et elle est soudain touché par la motivation du petit bonhomme. Comment peut-il faire preuve de tant d’empathie pour quelqu’un qui ne lui a jamais adressé la parole, et qui ne le fera jamais ?

	— Voilà. Ne te sens surtout pas obligée. Je sais que ce n’est pas ton amie, qu’on est bientôt en période de révision et tout,  mais si jamais tu as une information à ce sujet, si tu entends quoi que ce soit, ce serait vraiment sympa que tu viennes m’en parler.

 

 

	Janet a comme l’impression qu’un film de suspense vient soudain de prendre place dans sa vie. Elle trouve ça excitant. Et le plus surprenant, c’est que ce soit par l’intermédiaire de Kevin.

	Un peu comme si un humoriste venait vous raconter un film d’horreur. Comme quoi il faut se méfier des apparences… Ce petit bonhomme a un cœur plus gros que lui, et un courage qu’elle n’aurait jamais soupçonné. Elle a à la fois l’envie de rire, et celle de le féliciter.

 

 

	— D’accord, Kevin. Ça marche.

	Il lui sourit et repart dans sa vie d’étudiant esseulé, sans regretter un instant la finesse dont il vient de faire preuve.

 

 

	Si jamais il y a quelque chose à découvrir sur son père, autant que ce soit elle qui le fasse. D’autant plus qu’elle est la mieux placée. En plus c’est une fille honnête. Pas le genre à se cacher la vérité.

 

 

	Janet le regarde traverser la rue et s’engouffrer de manière anonyme dans l’université, surprise de ce qu’elle commence à ressentir pour lui : comme un début… d’admiration.

 

 

	Mais elle se demande pourquoi il lui a confié cette information, à elle. Peut-être parce qu’elle est discrète, tout comme lui ? Pas le genre à raconter tout et n’importe quoi à droite et à gauche. Mais peut-être aussi parce qu’il a su déceler en elle une certaine forme d’intelligence, et des capacités d’observation ? Touchée par cette confiance, elle se sent tout d’un coup valorisée. Enfin, quelqu’un dans cette fac semble l’estimer à sa juste valeur. 

 

 

	Les héros savent se reconnaître entre eux.

 

 

	Gonflée à bloc, elle se sent d’un coup particulièrement excitée à l’idée d’enquêter. Si elle peut aider Kevin à découvrir ce qui est arrivé à leur camarade, pour la sauver, alors elle compte s’y mettre à deux cent pourcents. Les gens originaux, comme Kevin et elle, cachent très bien leur jeu. Voilà ce qui fait leur force. Et c’est pourquoi ils ont un rôle particulier à jouer. Savoir se faufiler partout comme une souris, être l’œil que personne ne remarque. S’ils ont un super pouvoir, c’est bien celui-là. Il s’agit d’une précieuse faculté. De plus, ils sont mûs tous les deux par le bien. Surexcitée à cette idée, elle décide avec enthousiasme de commencer l’aventure. Elle sort son téléphone et, pour développer ses capacités d’enquête, fait une recherche en vue de l’achat d’un micro espion.

 

 

 

 

	À près de deux heures du matin, dans les rues de banlieue, Delancourt se gare et sort de sa voiture. Il longe les rues désertes, le poing serré. Au bout de dix minutes, il arrive dans le terrain vague. Il actionne sa lampe torche et marche jusqu’à l’inscription sur le mur. Sa main droite glisse à l’intérieur de sa veste. Il en ressort une enveloppe, qu’il pose à ses pieds avant de la recouvrir d’une pierre. Il jette un coup d’œil sur les côtés. Il se rapproche de la maison délabrée de droite. Il escalade un petit muret, puis se hisse jusqu’à une fenêtre sans vitre.

	Il pose ses chaussures sur un sol douteux dans une pièce obscure. Il éclaire la pièce pour vérifier que le taudis n’est pas squatté. Personne. Il éteint la torche et regarde l’heure. Il se décale sur le côté de la fenêtre, trouve la position la moins inconfortable et scrute le terrain vague, jetant ainsi les bases de sa tour de contrôle.

	Les minutes passent, et ses yeux s’habituent à discerner de mieux en mieux dans l’obscurité du terrain.

	D’autres minutes passent à leur tour. Il regarde l’heure.
Il fronce les sourcils pour aiguiser encore sa vision.

	D’autres minutes passent.  Mais personne n’entre dans le terrain vague.

	Des dizaines de minutes passent, et toujours personne n’est venu récupérer l’enveloppe.

	Au bout d’une heure, il s’interroge.

	Et au bout d’une heure et trente minutes, il commence à penser que ce n’était pas une bonne idée.

	Le professeur finit par descendre de son perchoir, sous les yeux d’une personne qui l’observe depuis le taudis d’en face.

 

 

	Elle attend deux minutes après le départ du coupé sport pour descendre de sa cachette. Habillée en survêtement, elle marche jusqu’à l’enveloppe, et la ramasse. Ensuite, elle sort du terrain puis longe la rue en commandant un vtc.

	Vingt minutes plus tard, elle rentre chez elle, dans une résidence étudiante.


 

 

 

 

 

 

 

21

À quatre pattes

 

 

	Linda s’assied derrière son bureau.

	Et elle pose l’enveloppe dessus.

	Elle prend une grande inspiration, puis l’ouvre. Un hurlement s’échappe de sa bouche : 

	— L’enfoiré !

	Elle froisse les billets dans ses mains crispées.

	— Espèce de sale enfoiré !!!

	D’un grand revers de la main, elle balaye rageusement les billets de Monopoly.

 

 

	Ce deuxième cri manque de réveiller Kevin, qui dort à l’étage du dessus. Mais il entend l’acclamation du public :

	— En-core ! En-core !

 	Alors il sourit et accepte de retourner sur scène.

	Le public brille de mille yeux. Un jeu de cartes tombe de sa manche, et apparaît dans sa main gauche. 

	Il jette le paquet en l’air et le rattrape dans la main droite. Il la rouvre, et les spectateurs constatent avec admiration qu’il ne tient plus désormais dans sa main qu’une baguette. Des rires béats parcourent la salle. Il tapote deux coups sur sa main gauche et un chapeau apparaît sur sa tête. Le public se lève en applaudissant à s’en arracher les mains. Kevin sourit, puis enlève son chapeau, et une colombe décolle de sa tête pour s’envoler vers les spectateurs, qui se mettent à faire bruyamment la ola.

 

 

 

 

	Le lendemain, à 13h36, Linda est installée dans le café face à la fac, et tape nerveusement sur le clavier de son laptop.

	Un SMS de Greg l’interrompt, pour lui demander si elle peut lui donner au moins le corrigé d’un sujet aujourd’hui. Elle  efface aussitôt le message, et fait une grimace de mépris en lâchant un :

	— Pff…

 

 

	Dans la salle 213, Mr Delancourt finit de préparer son cours qui aura lieu dans vingt minutes. Il a de grandes cernes sous les yeux, et ses chaussures battent nerveusement la mesure.  Lorsqu’un mail arrive dans sa boîte, les battements de ses pieds se reportent sur ceux de son cœur, et il choisit d’ouvrir ce courrier depuis son mobile plutôt que depuis son ordinateur.

 

 

	Tu n’aurais jamais dû jouer à ça. Maintenant, tout le monde va savoir qui tu es.

 

 

	Il ferme les yeux, et sa respiration se raccourcit. Au bout d’un moment, il finit par les rouvrir, regarde dans le vide, puis se prend la tête entre les mains en continuant a fixer l’écran de son mobile.

 

 

	Cette posture interroge Kevin,  qui l’observe discrètement depuis l’autre côté de la porte vitrée depuis un quart d’heure.

 

 

	Dans sa vie, Kevin n’a jamais été aussi à l’aise que ces derniers jours. Pris dans le cercle vertueux d’une assurance auto-génératrice, il prend son courage à deux mains, et ouvre la porte.

 

 

	Delancourt sursaute. 

	D’un geste nerveux, il pousse son téléphone un peu plus loin sur la table.

	— Le cours n’a pas encore commencé, jeune homme.

	— Oui, je sais, répond timidement Kevin en se rapprochant. En fait, je voulais vous parler de quelque chose de grave. Voilà, je préfère en parler vous, parce que vous êtes le professeur que j’apprécie le plus. J’ai… je ne sais pas si je vais continuer. Et j’ai besoin en toute urgence de votre conseil.

	L’enseignant fronce les sourcils.

	— De quoi tu parles, Kevin ?

	— Je me demande de plus en plus si c’est fait pour moi, tout ça. Vous voyez… vous vous rappellez l’autre jour, quand j’etais en train de faire mon exposé ?

	Il lui montre le tableau.

	— J’étais en train d’écrire mon plan et, je m’en rappelle encore, au moment précis où je suis arrivé au bord du tableau, juste là-bas, j’étais tellement stressé que j’ai failli déborder sur le mur. Il y a encore la trace, d’ailleurs. Vous voyez ? Si je ne suis pas sûr de moi, c’est sûrement parce que n’ai pas le niveau, malgré que je travaille d’arrache pied...

	Le professeur tourne à nouveau sa tête vers lui.

	— Allons, Kevin ! Cesse tes enfantillages. Tu es en deuxième année car tu as réussi le plus dur, alors vas travailler au lieu de perdre du temps. N’invente pas des problèmes qui n’existent pas. Ta place, c’est toi qui te la fais.

	Kevin semble encore écouter la phrase en écho. Il finit par acquiescer en silence, puis se redresse en relevant la tête d’un coup.

	— Merci, monsieur. Désolé de vous avoir dérangé.

	Il ressort de la salle en refermant précautionneusement la porte, fait un pas, puis une dizaines de pas de courses jusqu’aux toilettes. Il y croise Éric, qui lui tape vigoureusement sur l’épaule :

	— Bah alors, Kevin ? On ne vient plus aux réunions ? Écoute, le mouvement n’est pas enterré. Il a pris un coup, mais il s’est relevé. Et on est en train de se refaire une santé, tu n’as pas idée...  

	— Si, bien sûr. Mais j’ai commencé à réviser, alors… excuse moi, et il s’empresse de s’enfermer dans un cabinet.

	Éric, surpris, sort des toilettes en se disant que le petit gros a dû manger un peu trop lourd ce midi.

	Kevin sort son téléphone de la main gauche, et celui de Delancourt de la main droite. Il regarde l’écran de ce dernier, qui affiche un mail. Il prend une photo du contenu sans prendre le temps de le lire, ouvre l’onglet de droite, sélectionne Montrer l’original, puis prend une photo de l’écran qui affiche désormais l’adresse IP de l’expéditeur. Il range les deux appareils, tire la chasse et ressort.

	Quand il réapparaît devant la porte vitrée de la salle 213, il aperçoit Mr Delancourt à quatre pattes derrière son bureau.

	Il entre.

	— Mr Delancourt, tout va bien ?

	L’enseignant relève la tête vers lui, puis gêné d’être surpris dans cette situation cocasse, lui fait part de son désarroi :

	— Je ne comprends pas, je ne trouve plus mon téléphone…

	— Je vais vous aider, s’empresse de répondre Kevin, et le prof n’a pas le temps de réagir que le jeune homme est déjà en train de se plier dans tous les sens autour du bureau, comme s’il creusait dans une mine pour en extraire une pépite.

	Il se redresse, l’air fier et ravi :

	— C’est celui- là ?

	Delancourt bredouille, puis lui prend sèchement des mains.

	— Merci, Kevin.

	Il se rassied dans un sourire de soulagement, éreinté par la panique qui a pu le submerger si rapidement.

	— J’ai  peu dormi… lâche-t-il pour justifier cette faiblesse. Tu… tu voulais me dire quelque chose ?

	— Oui, lui répond Kevin au seuil de la porte. Je voulais juste vous dire : « Merci ».

	Il regarde son écran en longeant le couloir.  Il scrute la photo. Lit le mail. Au fil du court texte, ses pas ralentissent progressivement, et au niveau du point final, ils s’arrêtent net.

	Éric le croise à nouveau, et lui sourit :

	— Kevin, j’ai pas oublié que tu étais l’un des rares qui étaient là, avec moi, à la manif. Alors je tenais à te dire : c’était juste une bataille perdue. La guerre, on va la gagner.

	Kevin acquiesce rapidement.

	— Ok, je passe bientôt au bureau.

	Et il s’en va en regardant à nouveau son écran.

 

 

	Quelqu’un fait chanter Delancourt.

 	Mais au sujet de quoi ? 

 

 

 

 

	Mike se réveille avec un affreux mal de crâne. Il regarde à côté de lui.

 	Personne.

	Il voit flou, et n’en croit pas ses yeux quand il scrute le radio-réveil.

 

 

	( C’est pas possible… ) 

 

 

	 Il tend la main pour prendre son téléphone, et vérifie  l’heure qu’il est.
Inquiet, il se rend compte qu’il a bel et bien dormi plus de vingt heures. Il pousse la voix pour appeler :

	— Sandy ?

	Un silence total.

	— Sandy ?

	Un silence, puis quelques chants d’oiseaux.

	Il se lève en grimaçant, la tête lourde, et sort de la chambre.

	— Sandy ?!

	Il la cherche partout dans la maison, mais ne la trouve pas. Ça lui fait encore plus mal à la tête. Il ouvre la porte et la cherche dans le jardin, mais ne l’y trouve pas non plus. Il l’appelle sur son portable. Mais il tombe sur sa messagerie.

 

 
	( Mais où elle a bien pu passer ?! )

 

 

	Il retourne dans la maison. Il longe l’entrée, met un pied dans le salon mais s’arrête. Sec. Il a eu comme une vision. Un flash de cauchemar. Il revient lentement sur ses pas, et retourne dans l’entrée pour prendre cette fois le temps de se regarder dans le miroir.

	Il se voit.

 

 

	Et il hurle.
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Camarade de route

 

 

	Kevin observe la première photo qu’il a prise, celle du mail.

	Ça fait dix minutes qu’il a été envoyé.

	Il scrute à présent la seconde photo. L’entête du courrier électronique.
Il ouvre une application pour la décoder afin de localiser l’adresse IP de l’expéditeur.
Certains services en ligne permettent d’obtenir plus d’informations à partir d’elle, comme l’adresse physique. Ce n’est pas toujours fiable, on peut tomber sur l’adresse d’un serveur mais…  ce n’est pas la peine.

	Il connaît cette adresse IP !

	Heureusement qu’il a la mémoire des chiffres.

	Comment il la connaît... ?

	Il l’a déjà lui-même utilisée !

 

 

	Un sentiment de fierté irrigue tout son corps.

 

 

	Il sait d’où ce mail vient d’être envoyé !

	Il part en courant, manque de bousculer une fille, qui n’a pas le temps de lui faire une remontrance qu’il a déjà disparu du couloir. Il dévale les escaliers, traverse la cour en sueur, sort de la fac, traverse la rue, et colle son nez contre la vitre du café.
Et là, au comble de l’excitation, celle de la découverte, il aperçoit, installée à une table devant son laptop en mâchant un chewing-gum : Linda.

	Par chance, seuls deux autres clients sont présents dans le café à ce moment-là, et ils ne font pas partie des étudiants de la fac. Un homme qui est en train de lire un journal avec son express, et une femme qui discute au comptoir avec la serveuse. 

	Kevin tourne la tête et aperçoit un SDF assis par terre à côté du café. Adossé au mur, il a un petit panier en osier posé devant lui, dans lequel la charité de quelques badeaux a consenti à déposer quelques pièces.

	Kevin sort une pièce de sa poche et la rajoute à celles déjà présentes.

	— Excusez-moi, monsieur. Est-ce que vous avez vu quelqu’un sortir du café depuis un quart d’heure ?

	Le sans-abri le regarde, puis réfléchit un instant :

	— Non. C’est plutôt une heure creuse.

	Kevin acquiesce. 

	— C’est… c’est quoi que vous avez sur l’épaule ?

	— Ah… lui ? C’est mon camarade de route.

	Kevin sourit.

 

 

	Linda boit une gorgée de son chocolat chaud. Son téléphone sonne. Elle soupire en voyant que c’est Greg, et désactive la sonnerie. Elle porte à nouveau la tasse à ses lèvres quand soudain, la serveuse hurle en courant :

	— Aaaaaah !

	Linda se lève d’un coup et en lâche sa tasse, qui se casse par terre.

	— Un rat !

	Les trois femmes présentes dans l’établissement se mettent à courir dans tous les sens en criant des ultrasons. L’homme lâche son journal et se lève lui aussi. Les trois femmes et l’homme se réunissent tous spontanément au fond de la salle, et le rat fonce vers eux, comme pour les charger. Paniqués, ils se ruent vers les toilettes tandis que la serveuse s’empare d’un balais. Désormais munie d’une arme, c’est à son tour de charger le rongeur. Elle distribuent des coups sur le sol, plus pour faire fuir l’animal que pour le frapper. Depuis les toilettes pour femme dans lesquelles Linda s’est enfermée avec l’autre cliente, elle entend le fracas des coups sur le sol. La serveuse continue à mener une lutte sans merci contre le rat. Elle court derrière le comptoir, car elle l’a vu se réfugier dans cette zone. Mais elle ne le trouve plus.

	— Où elle est passée, cette saloperie ?! 

	Elle s’agenouille par terre, et fais glisser le balai partout où elle peut, elle distribue à nouveau de grands coups un peu partout, jusque sur le mur. Elle se baisse jusqu’au sol, pour scruter dans les moindres recoins.

	Aucune trace de la bête.

	Elle se relève. Elle sort de derrière le comptoir pour ausculter la salle, bientôt rejointe par le client qui a retrouvé son courage.

	— C’est bon, il est parti.

	Linda et l’autre cliente ressortent timidement des toilettes.

	— … C’est sûr ?

	— Oui, je crois.

	À moitié rassurée, Linda fait quelques pour regagner sa place mais, arrivée devant la table ou elle était installée, un violent choc la foudroie.

	— Mon ordi ! On m’a volé mon ordi !!
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Vers le bas

 

 

	Greg écoute son hard rock à fond dans les oreilles, les mains dans les poches, en marchant vers la fac.

	Son téléphone vibre, et il décroche.

	— Allo ?

	Ses sourcils se froncent soudain à l’extrême.

	— Quoi ?!

	Il démarre un sprint si violemment que des passants sursautent. Démarrant dans les starting block de l’effroi.

	Il déboule devant le café devant lequel Linda l’attend.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? 

	La jeune femme est désemparée.

	— On m’a volé mon ordi ! Je me suis levée deux secondes, et y’avait plus mon ordi sur la table !

	Greg imagine les sujets des examens en train de s’envoler dans les airs. La réussite s’éloigner de lui. Il voit son diplôme rejoindre les nuages, être emporté par les vents et disparaître à tout jamais, le laissant dans l’ignorance, l’échec et le malheur. Il serre les mâchoires et le poing.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ?!

	Il entre dans le café comme une furie, sous les yeux inquiets de la serveuse.

	— Tu étais assise où ?! gueule -t-il à Linda, restée dehors.

	Du doigt, elle lui indique la table mais il ne prend même pas le temps de la regarder, court vers chaque table, la soulève, regarde en dessous, puis se baisse pour recouvrir de ses mains et ses yeux toute la surface du sol, comme un aspirateur. Il se relève, tout rouge, et passe derrière le comptoir sous les yeux de la serveuse qui s’écarte et le laisse passer de peur de le contrarier. Greg continue à aspirer en ruminant de fureur. Il court vers les toilettes des hommes, puis des femmes, puis ressort du café :

	— Tu as vu quelqu’un ?!

	Linda secoue la tête :

	— Non, j’ai fait deux pas et quand je suis revenue à la tab…

	Mais il traverse déjà la rue, le dos et les épaules contractés à l’extrême. Il surgit devant deux étudiantes. Et semble leur parler.

 

 

	( Mais qu’est ce qu’il fait… ? )

 

 

	Linda le voit en train de fouiller les sacs a dos.

 

 

	( Et merde…. )

 

 

	Il se poste devant un autre groupe d’étudiants. Leurs visages passent vite
de la jovialité à la crainte.

	Linda le voit fouiller dans leurs sacs.

 

 

	( Greg, qu’est-ce que tu fous... ? )

 

 

	Le manège continue. Greg a installé un contrôle de douane à l’entrée de l’université.
Linda a le visage blême. Elle entend quelques haussements de voix, puis celle de Greg qui les dépasse, et elle voit le brigadier mettre encore plus de cœur à l’ouvrage, avant de s’engouffrer dans l’établissement.

 

 

	( Qu’est-ce qu’il va faire… ?)

 

 

	Greg traverse nerveusement la cour en scrutant chaque personne qu’il croise avec son regard furieux.

	Il ne sait pas quoi faire.

	Un nuage de visions tourne dans sa tête. Il se voit enfermé dans une prison qui ressemble comme deux gouttes d’eau à sa chambre de bonne, il se voit condamné au frigo vide, il voit le fantôme de son père, non pas qu’il soit mort, mais c’est comme si - quand votre géniteur vous renie, vous êtes orphelin de cœur. Il voit ce sort qui s’acharne sur lui, ce mauvais sort qui vient se rappeler à lui, qui d’un battement d’ailes le rattrape, revient voler au dessus de sa tête,  gazouillant pour le narguer en  lui rappelant qu’il est son compagnon de route pour la vie.

	Il entre au rez de chaussée et scrute avec des yeux exorbités chaque visage, chaque main, chaque attitude.

	Il sent disparaitre en lui cet espoir qui lui avait réchauffé le sang. Il s’en veut d’avoir été si naïf, d’avoir pu penser un seul instant qu’il allait s’en sortir, par une pirouette, que les hauts allaient enfin succéder aux bas. Un brillant succès aux examens aurait pu changer sa vie, comme un nouveau point de départ, ça lui aurait donné cette confiance dont il a toujours manqué, car quand votre géniteur vous renie, vous êtes orphelin de confiance. On l’aurait regardé autrement, il serait passé d’intrus à élite, et ça aurait sûrement décuplé ses forces, il aurait percé les mystères,  assimilé ce qui jusque là étaient des montagnes, il aurait mis les bouchées doubles, triples, et travaillé ses cours avec l’aide de Linda, malgré ses problèmes, ses nuits courtes à cause du restau et tout le reste, et lors des examens suivants, il n’aurait peut-être même pas eu besoin de tricher, voilà ce qu’il avait quelque part en tête sans vraiment s’en rendre compte. Tout ce qu’il voulait, c’était s’en sortir, et pour cela, il avait besoin d’un déclic, un seul, un coup de pouce du destin, mais le destin avait finalement choisi de le toiser puis diriger son pouce vers le bas.


	Il a monté les escaliers sans vraiment s’en rendre compte, et il longe a présent le premier étage, sans vraiment savoir où il est. Il ne regarde plus personne. Il avance mais ne regarde plus qu’en lui-même.

 

 

 	Pourquoi chercher l’ordinateur de Linda à l’intérieur de la fac ? Encore une idée de crétin… Le voleur pouvait venir de n’importe où, se promener par là par hasard…

 

 

	Il marche au milieu du couloir, et son pas s’est ramolli. Le feu qui brûlait en lui s’éteint peu à peu. Par la force des choses. Il ne voit pas les gens qu’il croise. Il se sent soudain fatigué. Arrête ses pas. Il regarde par la porte vitrée d’une salle de cours. Mr Wallace, cette grande asperge, en train de discuter avec ses étudiants modèles.

 

 

	( Regarde-les... Ils ont tous l’air convaincu. Sûrs qu’ils passeront à l’année supérieure. Qu’ils réussiront leur cursus, et avanceront dans les rails sans embûches. Des parcours sans problème. )

 

 

	Il reprend lentement ses pas. S’il se moque d’eux d’ordinaire, c’est juste parce qu’il les jalouse. L’année précédente, il a usé de nombreuses astuces pour dégoter la moyenne aux partiels, et cette année, il voulait opérer un changem…

 

 

	Ses baskets se fixent sur le sol. À travers la porte vitrée de la salle suivante, il a comme… une hallucination. Il se frotte les yeux. La salle est vide. Sur le bureau, il y a… un laptop.

	Il se rue sur la poignée, et bondit jusqu’au bureau.

	Il n’en croit pas ses yeux. Prend l’ordinateur dans les mains. Il est éteint.

 

 

	( Comment c’est possible… ? )

 

 

	Il lève la tête.

 

 

	L’oiseau de malheur a disparu.

 

 

	Devant le café, Linda fume sa troisième cigarette de suite. Elle en a mal à la gorge, et commence à tousser. Ses yeux sont rivés sur l’entrée de l’université, de l’autre côté de la rue. Ses mâchoires se contractent toutes seules. 

 

 

	( Greg est parti faire son numéro, mais il ne reviendra que bredouille de son escapade, ou bien avec des problèmes supplémentaires dans les poches...)

 

 

	Pour la première fois depuis longtemps, elle a peur. La disparition de son ordinateur pourrait avoir des conséquences bien plus graves que celles d’une simple perte matérielle. La scène qui est en train de se jouer pourrait être la dernière de sa pièce. Un acte final dans son ascension. 

	Elle prie pour que le voleur n’ait qu’un objectif mercantile, qu’il soit mû par l’argent, et rien d’autre. Qu’il reformate l’appareil puis le brade au prix qui lui fait plaisir. Elle prie pour qu’il soit un peu comme... quelqu’un qu’elle connaît bien.

	Mais ses songes s’éloignent d’un coup lorsqu’elle aperçoit Greg qui ressort de l’établissement. Elle ne voit pas ses mains, car il les cache derrière son dos, mais remarque sur son visage quelque chose d’étrange. Il est sérieux, presque impassible, mais il n’a plus la couleur de la furie.

	Il traverse la rue et se plante là, juste devant elle, avant d’offrir à ses yeux un mirage sur plateau. Un miracle.

	Elle prend le laptop dans les mains, et un sourire incandescent irradie son visage.

	— Mais comment t’as fait ?

	Il s’efforce de ne pas exploser de joie, dans le but de conserver une posture héroïque.

	Elle se jette soudain dans ses bras. Et l’embrasse. L’embrasse comme il a toujours rêvé qu’elle le fasse.

 

 

	Ils sont arrivés au point culminant des montagnes russes, la où les sensations rencontrent les pulsions, et quelques minutes de bonheur plus tard, ils rejoignent l’intérieur du café et s’installent à une table. Linda choisit une autre que la précédente.

 

 

 

 

	Six rues plus loin,  Kevin sirote un jus de fruit dans un autre café. Il pianote sur son ordinateur. Il observe des photos. L’une d’elle montre Delancourt avec une jeune femme. Sur une autre, les deux sont cette fois dans une posture cocasse.

 

 

	( C’est donc avec ça qu’ils le faisaient chanter... )

 

 

	Sur une troisième, le professeur est avec une autre fille. Kevin se gratte la tête. Il boit une autre gorgée.

	Cette fille-là lui dit quelque chose…

 

 

 

 

	Dans le café face à la fac, Greg nage dans la joie. Ses examens sont sauvés, et assise face à lui, en train de pianoter sur le clavier de son ordinateur, cette beauté qu’il courtise depuis si longtemps l’a enfin regardé avec les yeux de l’amour. Greg sent qu’il va enfin avoir droit au  bonheur. Ce bonheur installé face à lui, délicatement parfumé, avec cette magie dans les cheveux, et l’harmonie de ses traits qui, brusquement... se figent.

	Les beaux yeux de Linda sortent soudain de leurs orbites.

	— Le dossier !

	— Quoi ?

	— Le dossier des ph… le dossier des sujets, il a disparu !!!
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Depuis le début

 

 

	Greg commence à s’inquiéter, devant la face de Linda qui s’assombrit encore d’avantage.

	— Mais qu’est-ce que c’est que…

	Il redouble d’inquiétude.

	— Quoi ?

	— J’y crois pas… Il y a un nouveau dossier. 

 

 

	( Le voleur a supprimé tout le dossier… et il en a créé un nouveau ! )

 

 

	Elle hésite un instant à l’ouvrir.

 	Un virus va-t-il lui exploser à la figure ? Un cheval de Troie ?

 

 

	Mais sa curiosité l’emporte sur sa crainte. Elle ouvre le dossier. À l’intérieur, il y a un fichier. Un seul.

	Un PNG. Elle ne peut pas résister, et s’empresse de l’ouvrir.

	Greg l’a rejointe pour observer l’écran, et ensemble, au même moment, ils n’en croient pas leurs yeux.

 

 

	C’est une photo de Greg et Janet.

 

 

	— Quoi ?!

 

 

	Greg et Janet devant un immeuble haussmannien.

 

 

	Greg se tire les cheveux, jusqu’à se faire mal. 

	Linda grimace d’incompréhension.

	— Mais qu’est-ce que c’est que cette merde… ?

	Greg est paralysé par la surprise.

	Linda secoue la momie qu’il est devenu.

	— C’est quoi, ça, Greg ?!

	Il est remué par la stupeur et par Linda.

	— C’est l’autre jour, quand je suis allé chez Janet.

	Elle s’énerve.

	— Oui, j’avais compris ! Mais comment ça se fait que quelqu’un t’a pris en photo là-bas ?!

	Il lève les yeux au plafond.

	Il aperçoit à nouveau le mauvais sort qui, entré par une fenêtre du café, est venu à nouveau planer au dessus de sa tête, et le narguer avec son regard noir.

	La voix de Linda se fait tremblante : 

	— Ça veut dire que quelqu’un savait… depuis le début !

	Le visage bleu d’angoisse, elle pose un billet sur la table, s’empresse de ranger l’ordi dans son sac, et se lève pour sortir.

	— Attends, Linda !

	Il sort à son tour, et tente de la rattraper. Il ne comprend plus rien à ce qui se passe. Les sujets se sont envolés pour toujours, mais maintenant, il y a pire. Quelqu’un est au courant de ce qu’ils ont fait. De ce qu’il a fait. Et ce quelqu’un a des preuves. Il n’arrive plus à réfléchir. À envisager les conséquences possibles. Qu’est-ce qu’il va lui arriver, maintenant ? Il a juste désormais l’intime conviction que les dés sont jetés, et que quoiqu’il fasse, d’une manière ou d’une autre, il va payer cher. Mais il refuse d’affronter cette tempête tout seul.

	Il attrape Linda par la main.

	— Écoute, on va réfléchir. Il faut qu’on réfléchisse à deux.

	Elle le regarde avec une expression étrange. Il y a dans ses yeux comme une sorte  de dégoût, et elle tente de le masquer sous une froideur brutale :

	— Non, Greg. À partir de maintenant, il ne faut plus qu’on nous voit ensemble. Chacun sa vie.

	— Mais de quoi tu parles ? C’est pas si grave... Pour les examens, on se débrouillera autrement.


	— Pas si grave ? Mais tu ne comprends pas ? On risque de se faire virer, voire même pire !

	Et elle le laisse planté là,  dans le tourment des mille et une questions qui l’assaillent.

 

 

 	Vient-il de vivre, en un instant, le début et la fin de sa relation avec Linda ? Tel un mirage. Tel un rêve, court et puissant, qui s’est immiscé un instant dans le grand cauchemar de sa vie ?

 

 

	Il voit la jeune femme s’éloigner, et leur histoire avec elle.

	Elle presse ses pas nerveux en tournant dans la rue de gauche.

 

 

	( Mais quel crétin... Comment il a pu croire que j’avais besoin de voler les sujets pour réussir les partiels... ?! )

 

 

 

 

 

 

	Au deuxième étage d’un immeuble haussmannien, Janet est dans sa chambre, allongée dans son lit, les yeux rivés sur sa liseuse. Dans sa tête, le personnage dont l’héroïne est éprise prend les traits de Greg, et elle vie leur histoire par procuration. Elle se projette. Elle aimerait tant connaître dans la vie cette romance qu’elle est en train de lire. Même dans ses moments difficiles. Elle veut une vie forte, et elle est prête à affronter ses bas pour profiter de ses hauts. Son esprit vagabonde entre le livre et ses rêves de bonheur, quand elle entend claquer la porte.

	Elle repose la liseuse sur sa table de chevet et se lève du lit. Elle marche jusqu’au salon, où elle retrouve son père qui s’est assis dans un fauteuil après avoir retiré sa veste, et qui consulte son téléphone.

	— Papa ?

	Il relève la tête vers elle, et ils se font la bise tendrement.

	— Bonsoir, ma chérie.

	Elle s’assied face à lui.

	— Dis-moi, je me posais une question. Tu as des nouvelles de Sandy ? Tu sais, la rousse…

	Delancourt entre dans une quinte de toux.

	Elle le regarde, l’air surpris.

	— De quoi tu parles, Sandy ?

	— La rousse qui est en cours avec moi. Ça fait deux semaines qu’elle ne vient plus à la fac. Alors je me demandais si elle est malade, ou si elle a arrêté les cours. Peut-être que tu as eu l’info par le bureau de la scolarité ?

	Le chef de famille plisse les yeux un instant.

 

 

	( Y a-t-il un message caché dans la question ? Un piège ? Un autre degré sous-jacent ? )

 

 

	Il observe sa fille. L’expression dans ses yeux. Ses gestes. Sa posture. La couleur de sa peau. L’intonation qu’elle vient d’avoir. La formulation exacte qu’elle vient d’utiliser.

	Puis il fait simplement « non » de la tête, et retourne tranquillement à l’écran de son mobile.

 

 

 

 

	Le lendemain, Kevin distribue des tracts à l’entrée de l’université. Sauf qu’en plus du papier qu’il tend, il montre ensuite quatre photos. Il a imprimé les fichiers et découpé les visages.

	— Au fait, tu connais cette fille ? (…) Et celle-ci ? (…) Et celle-là… 

	Mais personne ne reconnaît aucun de ces visages, jusqu’au moment où un garçon lui répond positivement.

	— Oui, celle-là. Je vois qui c’est. Elle était en troisième année, comme moi, on avait des cours en commun.

	— Comment elle s’appelle ?

	— Heu… Claire.

	— Claire comment ?

	— Ça, je ne sais pas, sourit le jeune homme. En tout cas, elle a arrêté les cours.

	— Et elle est où, maintenant ?

	— Aucune idée. Elle a arrêté l’année dernière, vers le milieu de l’année.

	— Et... tu sais pourquoi elle est partie ?

 	— Pas du tout. Je me rappelle juste que tout d’un coup, elle a disparu.
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Tout est résolu

 

 

	À la fin du TD de Mme Véga, Kevin se rend jusqu’à son bureau, comme à son habitude, pour échanger avec son enseignante préférée. Mais leur discussion d’aujourd’hui est d’une nature particulière. Après avoir consciencieusement attendu que la salle soit vide, il pose son ordinateur portable sur son bureau, et lui montre l’écran. Elle fronce les sourcils au dessus de ses lunettes, particulièrement concentrée sur ce qu’elle voit.  Puis quelques minutes plus tard, Kevin récupére ses affaires, et lui remet une clé USB dans la main. Il lui glisse une phrase  et s’en va, la laissant sans voix.

 
 

	Il quitte la salle puis marche bien droit, avec le sentiment du devoir accompli, et du travail bien fait. Dans les escaliers, ses mouvements prennent peu à peu l’allure d’une démarche de cow-boy. Il ne s’en rend pas compte mais il sort les épaules à mesure qu’il rentre le ventre. Arrivé au rez de chaussée, sa silhouette a mué du rond au carré. Il traverse fièrement la cour quand un étudiant l’arrête, et le fait sursauter. C’est celui qui a reconnu la fille sur la photo la veille.

	— Salut. Tu m’avais demandé des nouvelles de Claire.  He ben je l’ai eu sur Facebook hier : en fait, elle est partie vivre en Guadeloupe.

 

 

	( En Guadeloupe ? Donc, elle n’a pas du tout disparu... )

 

 

	Kevin est si surpris que son ventre se met à ressortir sans qu’il y prenne garde. Il se répète l’information dans la tête, et s’en trouve rassuré. 

 

 

	( Vous marquez un point, Delancourt... )

 

 

	— Par contre, je lui ai parlé de toi, et elle ne voit pas du tout qui tu es. Elle voudrait savoir ce que tu lui cherches au juste. 

	— Moi ? balbutie Kevin. Oh, rien. C’était… au sujet d’un devoir que Mme Véga nous a donné a faire. Elle a cité en exemple un devoir qu’elle avait rendu et qui traitait du même sujet, alors je voulais juste lui poser des questions là-dessus. Mais finalement, j’ai ce qu’il me faut, merci beaucoup.

	Le gars le regarde d’un air incrédule, et sourit en le voyant s’éloigner avec sa démarche insolite.

 

 

	( Et tu la cherches avec sa photo, et tu ne connais même pas son prénom… Moi, je dirais surtout que tu en pinces pour elle, gros bêta… )

 

 

	Ayant une heure de pause devant lui, Kevin choisit de sortir s’acheter un pain au cho… un fruit, avant de passer au bureau du syndicat. Mais au moment où il pose ses pieds dans la rue, il en oublie soudain toute idée de nourriture. Bouche bée, il croit avoir une hallucination. Il se frotte les yeux.

 

 

	( C’est bien elle... )

 

 

	Il aperçoit celle que beaucoup d’autres, déjà, regardent, tant elle attire les yeux. Celle dont la démarche en éclipse tant d’autres, transformant la rue en podium, et reléguant les autres femmes au rang de dauphines.

	Celle qui, depuis des jours, n’avait plus honoré ce lieu de son charme et de ses cheveux roux.

	Ses majestueux talons sonnent son retour à la fac, donnant vie au trottoir, puis au parvis. 

 

 


	( Certaines enquêtes se résolvent d’elles-même... )

 

 

	Il est heureux pour elle.

 

 

	( Finalement, rien de grave ne lui est arrivé. Il est toujours préférable de s’être inquiété pour rien. )

 

 

	En tout cas, quels que soient ses problèmes,  un tel charisme se dégage de son élégance qu’il la soupçonne d’avoir en elle une incroyable force intérieure, à la hauteur de n’importe quel souci.

 

 

	Et après tout, qui n’a pas de problème ? 

	C’est triste mais combien d’étudiants se droguent pour réussir leurs examens, ou même pire encore, pour ne pas s’ennuyer en soirée ?

 

 

 

 

	Sandy continue de faire briller les yeux des hommes jusqu’au troisième étage de la fac.
Mme Véga la voit passer. Elle s’étonne. Puis sourit. Comme si elle était, pour une raison qu’on ignore, rassurée.

	Steve aperçoit Sandy et se jette sur elle, mais au dernier moment, il se retient de la toucher. Comme de peur que sous le coup de l’émotion, ses mains viennent briser le vase de porcelaine qu’il cherchait depuis si longtemps en le serrant trop fort.

	— Mais tu étais passée où ?!

	— Merci. Et toi, comment ça va ?

	— Moi ?! Mais tu m’as rendu dingue, je me suis tellement inquiété que j’en dormais plus !

	— J’en ai marre, des dingues...

	— Tu étais où ?!

	— Je suis partie à la campagne. Disons que j’avais besoin de faire un break.

	Les mâchoires de Steve se serrent comme une pince.

	— Tu étais avec Mike ?

	— Quoi ? Mais non, qu’est-ce que tu racontes ?

	— Lui, il ne venait qu’un jour sur deux ces derniers temps. C’est bizarre, non ?

	Elle répond par une moue signifiant que ce sujet ne l’intéresse guère.

	— Écoute. Mike, je ne veux plus le voir. De toute facon, je crois qu’il a arrêté la fac.

	L’étonnement de Steve dissimule une joie sans limite :

	— Ah bon ?

	— Allez, viens, tu m’as manqué, lui sourit-elle en le prenant dans ses bras.

	Il se laisse faire.

	Comme un enfant.

 

 

	Kevin, qui a suivi Sandy, les observe depuis le bout du couloir. Il saisit son téléphone, et sans s’en rendre compte, bombe le torse en même temps.

 

 

	Delancourt ressort de la salle des profs quand ça vibre dans sa poche. Lorsqu’il voit qu’il s’agit d’un mail, il ressent déjà de la colère. Les mails ont des allures d’oiseau de malheur ces derniers temps.  Mais il souffle en remarquant que l’adresse n’est pas celle du demandeur de rançon.

	Ses yeux s’écarquillent peu à peu. Profondément surpris, il a envie de se réjouir. Mais en même temps, il se demande s’il aurait vraiment raison de le faire.

 

 

	Pour ceux qui ont voulu vous faire chanter, ne vous inquiétez plus. Tout est résolu.
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Dissonance intérieure

 

 

	La voix de Mr Wallace résonne dans l’amphithéâtre. Linda, installée comme à son habitude entre ses deux copines, ses deux « cerbères » comme Greg aime à les désigner,  est concentrée sur les paroles du professeur. La qualité de sa prise de notes est reconnue par ses deux lieutenants – de toute façon, elle ne les prête jamais à quelqu’un d’autre -, car elles allient pertinence et concision, et constituent directement une fiche de synthèse parfaite par rapport au cours dispensé. Elle ne sait pas quoi exactement, mais quelque chose la dérange. Elle sent comme une présence. Sur le côté. Si lourde et marquée qu’elle a une odeur de surveillance. Elle finit par décrocher de ses notes une seconde et tourne la tête vers la droite.

	Kevin. C’est lui qui l’observe depuis tout-à-l‘heure, et il détourne aussitôt les yeux pour réfugier son regard vers le prof.

 

 

	( Qu’est ce qu’elle cherche, la boulette ? )

 

 

	Satisfaite comme si elle venait de se débarrasser d’une mouche trop affectueuse, elle accorde à nouveau toute son attention à Mr Wallace, et reprend tranquillement ses notes.


	Mais elle n’a pas remarqué une autre paire d’yeux, qui observe son dos.

	Assis quatre rangées plus haut, Greg la regarde avec tristesse. Sa présence est rare dans les cours en amphi. Et sa présence ne tient qu’à celle de Linda. Malgré lui, il ressasse sans arrêt dans sa tête le moment où elle l’a rejeté. Depuis l’année derniere, il lui court derrière. Il venait enfin d’atteindre son but quand, aussitôt, elle l’a sèchement renvoyé dans les starting-blocks.

 

 

	Est-elle juste un rêve inatteignable ?

 

 

	Il souffre en silence, et parvient encore moins que d’habitude à se concentrer sur le cours.

	Il n’a désormais plus aucun plan pour réussir les partiels.

	Et il parvient encore moins à se motiver, se concentrer, son orgueil blessé lui ayant enlevé le peu de confiance qu’il avait en lui. De temps à autre, son âme se révolte contre son propre désarroi. Il regarde les autres, les gens heureux, et il se sent victime d’une ignoble injustice. Alors son coeur se met à hurler à l’intérieur, et ses cris résonnent avec un son de haine.

 

 

	Une étudiante pose une question à Mr Wallace. Linda estime la question peu pertinente, et elle tourne la tête pour regarder celle qui la pose quand elle remarque que Kevin, assis non loin d’elle, a les yeux rivés vers le haut de l’amphi. Elle oriente alors son regard pour voir ce qu’il observe.

 

 

	C’est Greg.

 

 

	Ce dernier a le visage caché dans les cheveux, la tête penchée vers la table . Elle vérifie en orientant à nouveau son regard vers Kevin.

	C’est bien Greg qu’il observe. Mais Kevin cesse un instant de le fixer, et croise son regard à elle. Il sursaute presque, rougit d’un coup, et se réfugie vite sur ses notes.

	Les sourcils froncés, elle sent monter en elle une impression désagréable. Elle ne saurait la qualifier.

 

 

	Ça ressemble à un mauvais pressentiment.

 

 

 

 

	Installé dans son bureau, Mr Delancourt est en train de corriger des copies lorsque l’on frappe à sa porte.

	Il soupire.

	— Oui, entrez.

	La porte s’ouvre en grand, comme ses yeux qui aperçoivent Sandy.

	Elle referme la porte derrière elle et avance vers lui, avec une expression irritée sur le visage.

	— Sandy ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?

	— Ah… c’est ma présence qui t’inquiète. Mais mon absence, pas du tout ! Tu ne t’es même pas inquieté pour moi, pas un appel !

	Il inspire un grand coup, et se redresse sur son fauteuil. 

	— Melle Sanders, je ne comprends pas de quoi vous parlez.

	Elle caresse son ventre, et elle adoucit sa voix avec une pointe de provocation : 

 	— Et ce que j’ai ici ? Vous voulez que je vous rafraîchisse la mémoire, Monsieur le Professeur ?

	Il commence à perdre son sang froid.

	— Allez vous faire soigner, Mademoiselle…

	D’un regard furtif en direction de  son ventre :

	— … Il y a des cliniques pour ça, un peu partout.

	— C’est trop facile… tu ne t’en sortiras pas comme ça.

	Devant la menace, Delancourt commence à perdre ses nerfs, et il se lève brusquement.

	— Maintenant, tu vas me lâcher ! Arrête d’inventer des histoires.

	— Tu crois vraiment qu’il suffit de m’envoyer des fleurs pour te faire pardonner de ton délaissement, de ton oubli ?

	L’incompréhension s’étale sur son visage.

	— Mais… de quelles fleurs tu parles ?

	— Des roses rouges. Les roses de l’amour...

	— Mais je ne t’ai jamais envoyé de fleurs, jeune sotte !

	Elle se gratte les cheveux un instant, et ses yeux s’égarent dans le vide.

	— De toute façon, tu as toujours le mot pour tout gâcher... Comme si tu voulais me dégoûter de toi. Mais tu n’y arriveras pas. Pourquoi me jouer l’homme qui a des obligations, une vie sérieuse, sans créneau à m’accorder… ? Tu n’es même pas un homme marié !

	— Sandy. J’ai toujours été très clair, dès le départ. J’ai toujours été  honnête avec toi. Alors sois juste.

	— Oui, mon amour. Et maintenant, tu vas être un très honnête papa.

	Excédé, il frappe sur son bureau.

	— Ça suffit !  Tu es complètement folle !

	— Me traite pas de folle ! hurle-t-elle en se jetant sur lui pour lui griffer le visage.

	Il lui agrippe les poignets, et tente tant bien que mal de lui contrôler les bras.
Faisant preuve d’ une force surprenante,  elle parvient à en dégager un et lui porte une grande claque dans le visage. Son visage vire au vinaigre.

	— Petite connasse !

	Il arme une claque en réponse, mais finalement, se retient.

	Sandy lui crache à la figure, et sort de la pièce en claquant la porte.

	Delancourt reste planté là, debout et crispé. Il respire fort, le visage dégoulinant de colère.


 

 

 

 

	Les étudiants sortent du cours de Mr Wallace. Kevin marche les mains dans les poches, son sac sur le dos, et il sort de l’université pour aller s’acheter un croiss… un kiwi, lorsqu’il se fait soudain alpaguer dans la rue par Linda.

	— Kevin ?

	Il s’arrête d’un coup, et ses joues s’empourprent malgré lui.

	— Je voulais savoir si tu es au courant de quelque chose. L’autre jour, je me suis faite voler mon ordinateur. J’étais juste là, au café, et mon ordi a disparu.

	Elle marque volontairement un temps, et guette sa réaction.

	Le visage de Kevin devient un feu tricolore.

	— Tu en as entendu parler ?

	Kevin secoue lentement la tête de droite à gauche, sans parvenir à émettre un son.

	— Excuse-moi, Kevin. Je t’entends pas.

 

 

	Tandis que le jeune homme se racle la gorge pour réactiver ses cordes vocales, Linda observe la dilatation de ses pupilles. La facon marquée dont il vient d’avaler sa salive. La manière dont il a pâli après avoir rougi. Le regard fuyant qu’il essaye tant bien que mal de contrôler. Et elle sent monter en elle une colère indicible. S’il avait répondu trop vite, ça aurait été suspect. Comme s’il sortait une réponse toute faite, celle d’une défense bien préparée avant l’audience, prouvant qu’il ne prend même pas le temps de faire appel à sa mémoire. Mais le fait qu’il prenne tout ce temps avant de répondre…. Et pire, que le mouvement de sa tête ait répondu mais pas sa voix. Cette dissonance intérieure... l’instinct de survie guidant automatiquement cette simple réponse gestuelle, mais le processus de la parole étant ralenti par la peur de mal répondre, d’adopter une tonalité qui sonne faux, de ne pas choisir les bons mots ou de manquer de cohérence, et de se faire démasquer.  Le geste étant plus facile, il est sorti directement, comme un réflexe, mais la réponse orale prend du temps, car il est plus dur de construire en parole un mensonge, surtout lorsqu’on ne s’y attendait pas et qu’on est pris au dépourvu.

 

 

	— … Non. J’étais pas au courant.

 

 

	On pourrait aussi mettre tout ça sur le compte de la timidité, mais ce petit bonhomme a l’air de moins en moins timide ces derniers temps.

 

 

	— Ok, et elle lui tape sur l’épaule.

	À défaut d’autre chose. Elle repart vers la fac, les poings serrés, une intime conviction chevillée au corps.

 

 

	Kevin reprend son chemin, mais il ne sait plus quel fruit manger.
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À contresens

 

 

	Dans sa cuisine, Sandy prépare une salade composée. Elle prend un concombre et commence à le découper en tranches. Son repas ne sera composé que de légumes. Il faut souffrir pour être belle, et souffrir plus que les autres pour être la plus belle…

	C’est au prix de moultes efforts et sacrifices qu’elle est parvenue à atteindre ce statut. À être admirée comme une statue vivante. À sculpter son image au point de transformer les lieux qu’elles traverse en musée.

 

 

	Mais quand la statue n’est plus figée, quand elle vit, entre en mouvement, reste-t-elle aussi admirable  ? 

	Quand le tableau bouge un peu trop, il risque de se décrocher, et de ne plus être vu que par des semelles qui le piétinent avec indifférence.

 

 

	Elle coupe une tomate, mais regarde dans le vide.

 

 

	Elle se sent vide. Affreusement vide. À quoi cela sert-il d’être admiré quand notre vie est détestable ? À quoi cela sert-il de plaire aux autres quand celui qu’on aime ne nous regarde plus ? Elle songe qu’elle s’est perdue dans une fausse route, depuis le début, et qu’elle s’est entêtée à s’enfoncer toujours plus loin le long de ce qu’elle voit désormais comme une impasse.

 

 

	Elle dépose les morceaux de tomates dans le saladier.

 

 

	Pourquoi se complaire dans un amour impossible ? N’est-ce pas juste une forme de masochisme ? Une pulsion inconsciente d’autodestruction ? Quand notre coeur choisit d’aimer quelqu’un de mauvais, de mauvais pour nous, quelle en est réellement la raison ? Cherche-t-on ainsi vraiment le bonheur, alors qu’on ne s’y prendrait pas autrement si on voulait le rendre impossible ? Pourquoi fuir celui qui nous suit, et suivre celui qui nous fuit ?
Comme si on se condamnait à une course sans fin, dans laquelle plus on avance, plus la ligne d’arrivée s’éloigne. Comme si on se condamnait à une éternelle souffrance…

 

 

	Elle prend un oignon dans sa main. Le regarde. Puis le repose là d’où il vient.

 

 

	Pourquoi se condamner à la souffrance ?

 

 

	Elle sert fort le couteau dans sa main. Elle prend une grande inspiration, puis le repose sur le plan de travail et se gratte les cheveux.

 

 

	 Non, elle préfère encore faire souffrir…

 

 

 

 

	Le lendemain matin, Janet longe les salles de cours, lorsqu’elle apercoit Greg. Elle a un pincement au coeur à chaque fois qu’elle voit ses épaules carrées sous ses cheveux noirs de mousquetaire. Elle ne saurait qualifier le type de relation vers lequel ils se dirigent tous les deux, mais une chose est sûre : les choses vont bien trop lentement à son goût. Elle pense lui plaire, mais qu’il reste en fait bien trop timide sous sa carapace. Finalement, elle n’est peut-être pas la plus coincée des deux... Elle en conclue que par conséquent, c’est à elle de passer à la vitesse supérieure.

	— Salut, Greg.

	— Salut, toi.

	— Dis-moi, tu ne m’as pas répondu hier soir. J’ai essayé de t’appeler.

	— Oui. J’étais… occupé.

	Pour une raison qu’elle ignore, elle se sent pousser dans le dos des ailes de courage. À certains moments, il faut mettre un petit grain de folie dans la vie pour lui donner la couleur de nos rêves.

 

 

	Quand il faut se jeter à l’eau, autant faire un joli plongeon.

 

 

	— Écoute. Je voulais te dire quelque chose. Au cas où tu ne l’as pas remarqué, voilà… tu me plais.

	Le jeune homme est surpris. Jamais il ne se serait attendu à ce qu’elle lui dise quelque chose comme ça. Qu’elle ait le courage de lui déclarer ouvertement ses sentiments. Il mesure la puissance de cet acte, surtout de la part d’une fille qu’il pensait jusque là incapable de regarder les gens dans les yeux. Ce petit bout de femme suscite soudain chez lui une certaine curiosité. Plus il la regarde, moins elle lui paraît transparente. Il aime les filles qui ont du caractère. Il l’en croyait totalement dépourvue mais apparemment, il s’est trompé sur toute la ligne. Ce petit bout de femme manifeste avec lui un courage qu’il n’a jamais réussi à avoir avec Linda. Il se surprend à l’admirer, et à lui trouver de plus en plus de charme. 

	Déboussolé, il ne sait plus trop quoi penser, encore moins quoi dire, et répond alors sans réfléchir :

	— Merci, Janet. Tu es très bien aussi. Mais tu crois pas que toi et moi, on est trop… 

 

 

	Une bruyante alarme retentit soudain.

 

 

	D’abord surpris, les étudiants sont prompts à s’esclaffer. Décidément, cette université part à vau-l’eau. Comme si les chamboulements dans l’organisation, les changements de dernière minute, après avoir exaspéré les étudiants, avaient fini par fatiguer jusqu’au matériel, à tel point qu’il ne cesse de se détraquer jour après jour.

	La sirène continue de sonner dans les tympans de tout le monde, et deux appariteurs inspectent tout l’établissement tandis qu’un autre se rend dans le local technique. Les cours ont été interrompus. Les étudiants comme les professeurs restent sur place, à l’intérieur et l’extérieur des salles,  attendant simplement la fin de ce bruit assourdissant.
Aucune consigne d’évacuation n’est donnée cette fois par les agents de sécurité. C’est sûrement un petit plaisantin qui a déclenché l’alarme, la même chose que ce qui s’est probablement passé la dernière fois. À la différence près que cette fois, la caméra du rez de chaussée - qui filme notamment l’entrée du local technique -, a été réparée.

	Un agent s’attelle d’ailleurs immédiatement au visionnage de la vidéo en question, pour aller directement à la source du problème. Sur le film, dont il se précipite sur les dix dernières minutes, il aperçoit le va-et-vient au rez de chaussée, mais personne qui entre dans le local. Il n’y aurait donc aucun plaisan…

 

 

	Son talkie s’agite.

 

 

	— Il y a le feu. Salle 316. Incendie! Faites évacuer !

	Les appariteurs et les agents de sécurité s’agitent comme des abeilles. Ils courent dans tous les sens et font signe à tous de fuir la ruche.

	Les rires des jeunes gens s’estompent aussitôt, et ils prennent leurs jambes a leur cou.

	— Ne courez pas ! Sortez dans le calme !

	— N’utilisez pas les ascenseurs !

	Mais les foulées continuent de remplacer les pas. L’université se vide rapidement, et les pompiers sont déjà en route.

	Janet presse le pas, veillant à ne pas se faire renverser par une bousculade. Elle a perdu Greg de vue. Certains tombent dans les escaliers.

	Elle parvient dans la cour, et s’arrête un instant.

 

 

 	Il y a ce garçon.

 	Ce garçon qui se tient dans un coin de la cour, et qui ne bouge pas. Il observe les mouvements de foule, et il est le seul à ne donner aucun signe de panique, ni même de stress ou de surprise.

	Soudain, Éric apparaît dans la cour. Le visage impassible, il se rapproche du garçon. Ils se mettent à discuter tranquillement, tout en continuant à observer les étudiants affolés qui courent dans tous les sens.

 

 

	( Qu’est ce qu’ils peuvent bien être en train de se dire… ? )

 

 

	Janet brûle d’envie de savoir. Il y a des occasions qu’il ne faut pas rater. Elle sent que c’est le moment idéal pour enfiler son nouveau costume, et endosser son nouveau rôle. Son collègue Kevin en sera épaté.

	Elle court et retourne dans le bâtiment A, puis monte les marches que tout le monde continue de descendre. Elle se fraye un passage dans un nuage d’élèves, tous trop occupés à se sauver pour remarquer cette petite jeune femme qui marche à contresens.

	Elle entre dans les toilettes du premier, avance jusqu’à la fenêtre qui donne sur la cour, et sort de son sac son micro espion. C’est le moment pour lui de faire son baptême. Elle place un écouteur dans son oreille droite, et dirige le micro vers Éric et son accolyte.


	— Quand est ce qu’on en parle, Éric ?

	— Juste après. À 16 heures, au BDE.

	— Mais il y aura du monde.

	— T’inquiète. Je vais les faire dégager.

	— Ok.

	— Oh, vous deux ! Vous attendez quoi ? Allez, dehors !

	L’appariteur n’a pas tord. Janet range le micro dans son sac et court pour sortir des toilettes. Elle galope le long du couloir, où une odeur de brûlé commence à lui parvenir aux narines. En descendant les escaliers, elle croise cinq pompiers en train de monter avec leurs casques et leur matériel.

	Un homme de la sécu la sermonne en l’apercevant :

	— Vite!  Vite ! Dehors !

	Elle sort enfin de la fac, devant laquelle un gigantesque attroupement s’est formé.
Certains veulent retourner chercher leurs affaires laissées en amphi ou en salle de classe, mais le type de la sécu leur interdit.



	Janet cherche Greg des yeux. Elle le voit. Il a traversé la rue et il est là-bas, à l’écart, en train de fumer une cigarette. Elle s’apprête à le rejoindre quand elle voit que Linda l’a devancée. Dépitée, elle tourne la tête et aperçoit Kevin un peu plus loin dans la rue, qui observe l’attroupement de loin. Elle court le rejoindre, à l’écart du brouhaha.

	— Éric !

	N’ayant pas l’habitude qu’une jeune femme accoure vers lui, il parvient, même dans une situation telle que celle-ci, à gagner une teinte de rougeur.

	— Oh, Janet. Tu… tout va bien ?

	— Écoute. J’ai vu Éric dans la cour. Il était tranquille, trop tranquille, comme s’il ne savait que trop bien ce qui est en train de se passer. Et il parlait avec un autre type. Bizarre, lui aussi…

	Kevin la regarde avec de grands yeux.

	— … et ils se sont donné rendez-vous pour discuter seuls, à 16h00. Au BDE.

	Kevin est au comble de la surprise.

 

 

	Viendrait-il de trouver une collègue ? Une associée ?

 

 

	Touché et plein d’espoir, ça lui procure une piqûre d’énergie. Il prend alors le temps de réfléchir à l’information, puis fronce les sourcils en se grattant le menton.

	— Comment peuvent-ils savoir que l’événement va bientôt prendre fin, que les étudiants vont pouvoir rejoindre les locaux, au point de se fixer un rendez-vous au BDE à une heure précise ?

	— ... Comme s’ils savaient d’avance que l’incendie sera très vite maîtrisé...

	— Et s’ils le savent, c’est peut-être parce que c’est eux qui l’ont déclenché... En tout cas, depuis que le syndicat a connu sa première défaîte, c’est vrai que d’étranges événements surviennent à la fac.

	— Comme si Éric était passé de la manifestation à la guérilla…

	Des flammes de passion dansent dans les pupilles de Kevin. Parce que cette piste le passionne. Et encore plus, parce qu’il vient de trouver sa moitié.

 

 

 

 

	Devant le café, Greg est surpris de voir Linda face à lui.

	Revient-elle sur sa décision ?

	Une vague d’espoir lui irradie le corps, jusqu’à ce que le réel le ramène vite sur terre, et le fasse froidement déchanter. 

	— Écoute, Greg. L’autre jour, c’est Kevin qui a volé mon ordi. J’en suis certaine.

	Ses yeux s’exorbitent et il pense avoir mal entendu.

	— Tu as dit quoi ?

	Elle lui montre Kevin un peu plus loin, qui discute avec Janet.

	— C’est lui qui a volé le dossier avec les sujets. C’est lui qui nous a mis dans la merde.

	Les yeux de Greg restent rivés sur le petit rondelet.

 

 

	( Je vais rater mon année à cause de ce p’tit gros à la con… ?! C’est lui qui veut foutre ma vie en l’air ? )

 

 

	Et il sent monter en lui une haine, qui se hisse jusqu’à la rage.
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La première fois

 

 

	Les pompiers ressortent de l’établissement comme des héros, sous les ovations des étudiants qui applaudissent et s’amusent de l’événement. Certaines font des clins d’œil aux uniformes, ce qui suscite chez d’autres de nouvelles vocations.

	L’incendie a été rapidement maîtrisé. Mais la gravité de l’évènement réside plutôt dans sa cause. Suite aux discussions avec les sapeurs pompiers et après que le président de l’université en a discuté avec les appariteurs et les agents de sécurité, cette petite assemblée en a conclu que l’incendie a probablement été déclenché de façon intentionelle. En effet, le feu a pris dans la salle 316 au niveau de la prise proche du bureau. Or le câble lui-même n’a pas été jugé assez ancien et défectueux pour en avoir été la cause. Une personne malintentionnée l’a donc sûrement manipulé de façon à provoquer une surchauffe.

	Un des agents de sécurité est mis sur le coup, fier d’être promu « enquêteur », et chargé de visionner tous les films des caméras de surveillance, non seulement ceux de la journée, mais aussi ceux des dernières semaines, afin de repérer les éventuels comportements suspects et d’identifier le coupable potentiel.

 

 

 

 

	Il est 15h00 lorsque Kevin entre dans le bureau des étudiants. Comme d’habitude, il est occupé par des membres du syndicat.

	Il s’approche du bureau derrière lequel un garçon et une fille sont en train de jouer aux cartes.

	— Salut, la compagnie, dit-il sur un ton qu’il veut à la fois familier et sûr de lui.

	Les deux autres lèvent à peine la tête de leur jeu.

	— Salut, Kevin, lâche la fille, qui pose un brelan sur le bureau.

	— Vous… vous faites un poker à deux ?

	Un ange passe.

	— Oui, un strip poker, lui répond la fille. Tu veux jouer ?

	Le temps que Kevin se demande si elle vient bien de dire ce qu’elle vient de dire, elle a jeté un coup d’œil sur la couleur de ses joues - pour vérifier son effet -, puis a ramassé les jetons.

	— Je voulais… je voulais savoir s’il y a des tracts à distribuer.

	D’un mouvement de tête, le garçon répond par la négative.

	Kevin hésite un instant.

	La fille s’impatiente.

	— On te dira quand on en aura imprimé des nouveaux. Mais de toute façon, ça sera pas pour cette semaine.

	Kevin acquiesce, puis saisit une carte dans la pioche.

	— Mais ça, c’est pas un jeu de… 

	La carte glisse soudain de ses mains, et il se presse de la ramasser pour la remettre là d’où elle vient.

	— Oups… pardon.

	— T’as pas cours, Kevin ? demande le garçon en ramassant toutes les cartes pour les battre.

	— Là, j’ai une heure de pause... et… je vais aller à la bibliothèque.

	Les deux autres acquiescent, en restant concentrés sur les cartes.

	Kevin se retourne, et quitte la pièce.

	— Allez, salut.

	La porte se ferme et le bureau reprend l’ambiance qu’il avait avant son passage, les deux ayant déjà oublié qu’il est venu,  comme s’il n’était jamais passé.

 

 

 

 

	Trois quarts d’heure plus tard, Éric entre dans le BDE et signale à ses deux occupants qu’il a besoin de la salle, ce qui suffit à les faire déguerpir dans la minute qui suit. Dix minutes passent et le type à qui il avait donné rendez-vous à 16h00 arrive avec cinq minutes d’avance, et s’assied face à lui.

 

 

	Kevin rejoint Janet devant la machine à café.

	— Je… je te paye un café ?

	— Un capuccino, lui sourit-elle.

	Il insère trois pièces dans la machine, et sélectionne cappuccino. En attendant que la boisson finisse d’être préparée, il se voit dans le reflet de la machine. Et derrière lui, il voit la belle Janet.

 

 

	Est-ce que c’est la première fois qu’il invite une fille à boire un café ?

	Est-ce pour cette raison que sa main tremble lorqu’il saisit le gobelet ?

 

 

	— Houlà… c’est chaud, lui tend-il la boisson en souriant.

 

 

 

 

	À 17h20, Kevin entre à nouveau dans le bureau des étudiants.
Il y trouve trois filles et deux garçons, tous pris dans une discussion au sujet des meilleures séries télé.

	— Salut, tout le monde, dit-il sans qu’on l’entende vraiment.

	— Ah salut, Kevin, lui répond gentiment une petite blonde.

	— Heu… je suis venu pour proposer une idée de tract. J’ai écrit un brouillon.

	Il sort une feuille de la poche de son pantalon, si maladroitement qu’elle tombe par terre, et qu’il la récupère pour la tendre à la fille. Elle lit le slogan tandis que les autres continuent leur discussion enflammée.

	Elle lui adresse un nouveau sourire.

	— Intéressant. On va en discuter avec tout le monde.

	Il acquiesce et disparaît derrière un signe de la main.

	— Bonne soirée.

	— Merci, Kevin.

 

 

	Il referme la porte et se dirige vers le bout du couloir. Il stoppe l’enregistrement sur son téléphone. Il met ses écouteurs et les connecte à l’appareil, puis commence la lecture à la 45ème minute.

  

 

 

 


	À 20h32, Kevin sort du métro. Il marche, les mains dans les poches, et ses chaussures rebondissent d’excitation sur l’asphalte. Il imagine la tête que Janet fera demain lorsqu’il va lui faire écouter. S’il avait son numéro, il l’aurait déjà appelée. Elle doit être aussi impatiente de l’entendre que lui de lui raconter. Il est heureux de savoir que bientôt, il aura son numéro. Qu’elle sera son amie. Voire peut-être même plus...

	( Qui sait ? )

	Il sent que désormais, tout est possible. Cette terrible affaire va le révéler au monde.

 

 

	Il va enfin devenir la meilleure version de lui-même. Après tant d’années gâchées dans la timidité, celle qui empêche les autres de connaître nos qualités, qui les empêche de nous connaître, qui nous empêche d’être, il se sent enfin libéré. Il aura fallu une histoire grave pour le sauver de ce long naufrage. Il devra devenir un héros, avant de pouvoir être quelqu’un comme tout le monde. Et avoir enfin lui aussi une vie comme tout le monde. Une fille qui l’aime. Des amis. Des gens qui l’apprécient. Une utilité.

	Mieux vaut tard que jamais. Après tout, il est encore tout jeune. Il a toute la vie devant lui. Toute une nouvelle vie. Tout ce qu’il a connu jusque là n’était qu’un gigantesque échauffement. Maintenant, il est prêt à vivre, avoir une vie digne d’être vécue. Il pousse la porte de la résidence étudiante, heureux comme jamais.

 

 

	Une voiture passe. De l’autre côté de la rue, en face de la résidence, une fumée de cigarette dépasse d’un marronnier. Greg tire une latte sur sa cigarette en observant l’immeuble, les poings serrés. Soudain, une lumière s’allume au troisième étage. Il a repéré la fenêtre. 

 

 

	Une demi-heure plus tard, la nuit est parfaitement tombée. Seule la lumière de quelques réverbères éclairent légèrement la rue. Greg se baisse et ramasse un peu de gravier.

	Il jette un caillou sur la vitre du troisième étage.
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« J’ai un message »

 

 

	Dans l’amphithéâtre B, Mr Wallace dispense son cours d’histoire de la psychologie aux étudiants installés. Son amphi n’est qu’à moitié plein. Les étudiants sont si stressés par les partiels et leurs dates avancées, par la réduction du temps qu’ils auront pour pouvoir réviser, que beaucoup ont fait l’impasse sur les matières aux coefficients les moins élevés. Ils se contenteront de photocopier les notes de ceux qui y ont assisté. Wallace l’a mauvaise. Les amphis de plusieurs collègues sont encore pleins. Ceux de Delancourt sont remplis à craquer. Mais que faire... ?

	Il continue à dispenser son cours quand tout d’un coup, sa voix disparaît. On voit pourtant ses lèvres qui continuent à remuer, mais plus aucun son ne parvient jusqu’aux oreilles des élèves. Juste un petit filet de voix lointain, qui s’interrompt vite. Le professeur tapote sur son micro. Il glisse à nouveau quelques mots, mais ils ne sont pas plus projetés dans l’espace. Il lève ses deux mètres et vérifie le branchement. Quelques jeunes gens lâchent un rire amusé.

	Wallace sort de l’amphi, et revient peu après accompagné d’un appariteur.

	Janet, installée au second rang, tourne la tête vers Éric, assis  sur sa droite, au premier. Aux premières loges de cette comédie dont il semble se délecter, avec une sorte de sourire en coin.

 

 

	( Depuis quand il s’installe au premier rang, çui-là ? )

 

 

	 L’appariteur débranche le micro, le rebranche, et tapote à son tour dessus. Mais rien.

	Janet cherche des yeux le collègue d’Éric, celui à qui il avait donné rendez-vous la veille au BDE. Et elle le trouve, assis dans le fond, scrutant la scène d’un air impassible. Puis elle le voit manipuler son téléphone.

	Soudain, à la surprise de tous, une musique de salsa explose dans les enceintes. L’amphi prend tout d’un coup l’allure d’une boîte de nuit. Les étudiants hurlent de rire. Les nerfs se lâchent, les cerveaux déconnectent et tout le monde rit, crie et applaudit. Certains se lèvent même pour se mettre à danser.

	Mr Wallace regarde le spectacle, grimace, et semble sermonner l’appariteur, comme s’il était l’organisateur de cette fête sauvage.

	Janet fixe à nouveau Éric. Il a toujours le même sourire en coin.


	Dommage qu’elle n’a pas le numéro de Kevin… Il n’est pas venu ce matin, et elle brûle d’impatience de savoir ce qu’il a pu découvrir. Ce  qu’il a pu apprendre de ce rendez-vous mystérieux entre les deux personnages.


	La musique s’arrête d’un coup, comme elle est venue. Mais le brouhaha des élèves continue. Wallace et l’appariteur restent désemparés par l’incompréhension, continuant à se battre avec les fils, les boutons et les questions qu’ils se renvoient.

 

 

	La veille au soir, Janet voulait tellement poser de questions à Kevin qu’elle l’a cherché sur les réseaux sociaux, mais sans résultat. Tout comme lui, elle sent que quelque chose se trame dans la fac, et qu’Éric est derrière tout ça. Son compair a l’air d’être lui aussi dans le coup, et elle soupçonne même qu’il y ait encore d’autres complices. Éric dispose d’un vivier conséquent au sein du syndicat qu’il dirige. Il a un tel pouvoir de manipulation qu’il a même absorbé le bureau des étudiants. De nombreuses personnes dans cette fac sont devenus ses moutons, et ce berger peut les faire brouter sur le champ de bataille qu’il désire. Ce type a une insatiable soif de pouvoir. Ça se voit. Ça se sent. Il ne parle pas pour convaincre. Il parle pour influencer. Il ne lutte pas pour les étudiants. Il lutte pour être le chef de la lutte.

 

 

 	Elle s’étonne que Kevin et elle soient les seuls à avoir remarqué la chose. En tout cas, elle se réjouit d’avoir trouvé en Kevin son binôme. À eux deux, ils sauront déjouer les mauvais tours que préparent ces tristes diables.

	Avec Kevin, elle va sauver la fac. Son père est à mille lieux de savoir ce qu’elle s’apprête à faire. S’il était au courant, il serait fier d’elle. Et pour une fois, le lui dirait.


	La salsa revient brusquement, faisant sursauter Wallace et une partie des étudiants. Le volume est encore plus fort que précédemment. Si fort que la moitié des élèves prennent leurs affaires et quittent l’amphi, quand l’autre se lève pour danser en exultant.

 

 

	À l’étage du dessus, dans le local technique, l’agent de securité continue de visionner les films des caméras de surveillance. Cette tâche confiée depuis la veille le change de sa routine. Quand on exerce une profession alimentaire, et que l’occasion d’aimer son métier reste rare, on l’accueille toujours comme une chance lorsqu’elle se présente, quitte à faire du zèle. Il mâche un cure-dents et se sent pousser une veste d’enquêteur sur les épaules, tandis qu’il prend le temps d’examiner méthodiquement chaque vidéo. Il a fini d’étudier ceux de la veille, et aucun élément suspect ne lui est apparu. L’incendie a eu lieu dans la salle 316, à un moment où elle était vide. À la fin du cours précédent, les dernières personnes à sortir de la salle étaient le professeur ainsi qu’un groupe de quatre élèves avec qui il discutait. L’enseignant a déjà été entendu. Il n’a rien remarqué de particulier durant son cours, ne se souvenant d’aucun mouvement suspect d’un élève vers la prise. De plus, comme le confirme la vidéo, il n’a laissé personne derrière lui. Mais l’agent ne se laisse pas décourager pour autant. Il continue à traquer le moindre élément suspect qu’il pourrait repérer dans l’établissement. Il est à présent en train de visionner les films de la journée précédente. Encore une fois, rien de plus banal que le va-et-vient incessant des élèves aux heures de pointe, entre les cours, et rien de particulier non plus quand les différentes zones de l’établissement se clarsèment, ou se vident complètement. Cette journée de cours est également une journée des plus banales, dépourvu de tout…

	Son cure-dents de détective tombe soudain de sa bouche.

	Il est arrivé à la fin de la journée, à 20h12. Après la fin des cours. À cette heure-là, la fac est vide, et les agents d’entretien commencent à nettoyer le premier étage. Le troisième, lui, est complètement vide, quand une femme apparaît soudain au bout du couloir. Une jeune femme rousse. Elle lui dit quelque chose.

	Il n’en croit pas ses yeux, les frotte pour vérifier, au moment où il la voit s’accroupir étrangement sur le sol. Pour une raison inconnue, elle commence à ramper par terre. Un grand malaise se répand dans sa chair. Un peu plus loin, elle s’arrête de ramper. Elle s’allonge sur le côté. Et ses frissons dans le dos remontent jusqu’à sa nuque lorsqu’il la voit caresser lentement le sol.

 

 

 

 

	Toute la journée, l’histoire du « cours de salsa » se répand dans l’université, et des étudiants en parlent encore durant le TD de Mr Bertin.

	Juste avant la fin de son cours, le professeur cesse un instant de parler, puis son visage prend progressivement un air grave. Il finit par rompre le silence, sur un ton étrangement solennel : 

	— J‘ai un message important à vous communiquer. Nous venons d’apprendre une triste nouvelle. Et nous avons choisi de vous la communiquer. Car vous finirez par l’apprendre, d’une manière ou d’une autre, et le fait que vous l’appreniez maintenant, tous ensemble, vous permettra de pouvoir en parler entre vous et de vous soutenir si besoin.

	L’inquiétude commence à gagner certains.

	— D’ailleurs, quiconque parmi vous aurait des informations à ce sujet est prié d’en faire part aux autorités. Voilà, un étudiant de cette université est décédé.

	Un silence glacial fige soudain toute la classe.

	— Vous le connaissez.

	Ils se regardent tous nerveusement, pour vérifier qui est absent.

	— Il a été retrouvé mort ce matin. En forêt.

	Tous les visages sont décomposés.

	— On ignore encore la cause du décès.
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« On ne se connaît pas »

 

 

	Janet est dévastée. Elle s’est réfugiée dans un coin de la cour, et pleurt toutes les larmes de son corps. Sous le choc, grelottant dans le froid. Ce froid que souffle la mort lorsqu’elle survient parmi les vivants pour leur dérober un être cher et leur rappeller qu’elle existe, et qu’elle les attend tous au tournant.

	Elle se raccroche aux paroles de son père à ce sujet, quand huit ans plus tôt, il s’efforçait de consoler l’inconsolable, le jour où sa mère les a quittés, et qu’il lui expliquait qu’il ne faut pas être triste d’avoir perdu quelqu’un qu’on aime, mais heureux de l’avoir connu, et de s’être aimés. Qu’il ne faut pas craindre ou détester la mort, car c’est grâce à elle qu’on vit, puisque si on était éternel, on serait immobile, et on ne vivrait jamais.

	Elle en reste convaincue, mais pas moins effondrée. Triste d’avoir perdu si tôt celui qui était sur le point de devenir son ami.

 

 

	Kevin était quelqu’un de bien, un trésor caché dans un petit corps enrobé, et elle était peut-être la seule à avoir vu briller la pépite sous cette jolie boule de timidité. Peut-être parce qu’elle est réservée elle aussi, et que de la même manière que lui, elle essaye d’en guérir, s’ouvrir au monde, et qu’ils étaient tous les deux en train de le faire. Ensemble. 

 

 

	Elle aperçoit Greg qui marche dans sa direction. Il ne peut pas mieux tomber. Elle a besoin de parler avec quelqu’un. Besoin de lui. Mais Linda rejoint Greg et le prend par le bras, l’emmenant à l’autre bout de la cour.

 

 

	Janet n’a jamais aimé cette fille. Arrogante, hautaine, parlant trop fort avec ses copines pour que tout le monde la remarque, et pire que ça, toujours collée à Greg. En ce moment, elle l’apprecie encore moins que d’habitude.

 

 

	Mais elle remarque quelque chose d’inhabituel dans son attitude. Certes, l’instant est particulier. Mais en quoi cela justifie-t-il l’air horrifié et l’index accusateur que Linda est en train de pointer sur Greg ? Que cache cet échange étrange à l’autre bout de la cour, les deux protagonistes semblant chuchoter la haine et contenir la rage pour ne pas qu’elle gicle sur les quelques étudiants qui passent ? Son cœur tremble en se demandant si cela pouvait avoir un lien avec Kevin. Elle doit absolument savoir. Elle profite de sa position actuelle, se colle bien contre le mur et sort discrètement son micro espion du sac. Elle se met encore plus en boule,  l’oriente vers eux, et glisse un écouteur dans son oreille droite.

	— Mais t’es completement fou !! tu l’as tué ?!

	— Ça va pas ?! Tu m’imagines capable de tuer quelqu’un ?

	— Tu as reconnu toi-même que t’es allé le voir hier soir ! Que tu es venu devant la résidence !

	Janet a le cœur qui tambourine et les mains moites, horrifiée à l’idée que c’est peut-être l’amour qui a tué l’amitié.

	— Je suis juste allé le voir pour discuter. Et au final, je l’ai même pas vu ! Je n’avais pas son numéro, alors j ’ai jeté des cailloux sur sa fenêtre, mais il n’a rien entendu. Alors j’ai attendu un peu, et puis je suis parti. Je te le jure.

	Une main sur le cœur, Linda soupire en baissant la tête.

	—	Putain….

	Au bout d’un moment, elle la relève avec une expression d’angoisse.

	— Quelqu’un t’a vu ?

	Greg soupire à son tour, puis secoue la tête :

	— Non… Enfin, je crois pas. Merde… qu’est-ce que je vais leur dire ?!

	— À qui ?

	— Aux flics, putain ! Ils vont tous nous interroger, non ?

	— Je sais pas...

	Elle s’agrippe les cheveux à deux mains.

	— Merde... Si jamais ils nous relient à lui, avec le dossier sur l’ordi, ils peuvent s’imaginer qu’on a un mobile !

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? S’il a des sujets sur son ordi, quel est le rapport avec nous ? On n’a rien à voir avec ça !

	Janet fronce les sourcils.

 

 

	( « des sujets » ?)

 

 

	— Attends, Greg. Faut que je réfléchisse… Bon, écoute. La meilleure chose à faire pour ne pas qu’ils se fassent de films, c’est déjà commencer par ne plus avoir aucun contact, toi et moi. On ne se calcule plus. Et Kevin, de toute façon, on ne l’a jamais calculé ! On n’a rien à voir avec toute cette histoire. D’accord ? 

	— Mais Linda… t’es pas sérieuse. Faut pas que tu me lâches ! Pas dans ce genre de moments…

	— Fais-moi confiance. On ne se connait pas, toi et moi. Juste des cours en commun. Tu effaces mon numéro et j’efface le tien. C’est mieux pour tout le monde.

	Elle se retourne, et quitte la fac d’un pas précipité.

 

 

	Janet a tout entendu. Affolée par la discussion à laquelle elle vient d’assister, elle a collé sa main sur sa bouche pour ne pas faire de bruit. Elle range vite le micro dans son sac, et regarde Greg qui traîne les pattes en sortant de la cour, la tête baissée.

 

 

	Elle voit un nuage d’horreur s’immiscer lentement dans son ciel. Greg serait-il responsable, d’une manière ou d’une autre, de la mort du petit Kevin ? Serait-il un assassin ? Est-ce lui qui aurait fait disparaître son ami à tout jamais ? Si c’était le cas, alors c’est tout son monde qui s’effondrerait sur elle... Plus rien n’aurait de sens. La vie n’aurait plus aucun goût. L’horreur l’aurait faite plonger dans le néant.

 

 

	Ses yeux suivent la lente démarche abattue de Greg, qui sort de la cour avec la tête penchée vers le sol.

 

 

	Non. Impossible qu’il soit lié à ça. Greg est tout sauf un meurtrier. Comment aurait-il pu désirer la mort de Kevin ? Et comment pourrait-il être le responsable de sa disparition ? Non, elle n’y croit pas un instant.

	Mais en même temps, elle doit obligatoirement savoir. Cette question ne peut pas se cantonner au domaine de la croyance. Elle doit en avoir le coeur net. Elle doit le prouver. Et c’est d’ailleurs en le prouvant qu’elle pourra sauver Greg. Elle vient de perdre son futur ami. Pas question qu’elle perde aussi son futur amour. Elle va se battre pour la vérité, et pour sauver son futur !

	Elle souffle fort sur ce nuage noir pour dégager son ciel, mais il reste sombre.

	Sa profonde tristesse pour Kevin cohabite désormais avec sa peur face à ce qui pourrait advenir au garçon qu’elle aime. Elle n’a pas compris au juste pourquoi il avait voulu parler à Kevin la veille, mais elle sait en son for intérieur qu’il n’a rien à voir avec ce qui s’est passé, et qu’il craint qu’on le lui mette tout-de-même sur le dos. La panique de Greg coule à présent aussi dans ses veines.

 

 

	Elle repense à Kevin. La veille, il est parti espionner la discussion entre Éric et son étrange acolyte. Pour démasquer Éric. Obtenir une preuve de sa responsabilité, du rôle exact qu’il joue dans tout ce qui se passe au sein de cette fac. Elle n’a aucune idée de la manière dont il s’y est pris, et de si cela a porté ces fruits ou non, mais il est fort probable que Kevin ait découvert quelque chose. Et le lendemain, on le retrouve mort.

 

 

	Elle frissonne. C’est trop gros pour être vrai.

	Elle doit absolument trouver ce qui a provoqué la mort de Kevin. S’assurer que Greg n’a aucun rapport avec ça, et pouvoir l’innocenter si quelqu’un l’accuse. Sa tristesse pour Kevin et sa peur pour Greg la poussent dans une seule et unique direction : elle doit achever sa mutation. Devenir une véritable enquêtrice.

	Ce rôle fort qui s’impose désormais à elle lui donne la force de se lever. Se reprendre. Et de sortir de la cour d’un pas déterminé.

 

 

 

 

	Quatre étages plus haut, Mme Vega est retranchée dans son bureau. Après avoir appris la nouvelle, elle est partie s’asseoir sur son fauteuil, et ne parvient toujours pas à réprimer les larmes qui lui montent aux yeux.  Elle n’a jamais eu de fils. Et si, à certains moments, elle a presque eu l’impression d’en avoir, elle sait à présent qu’elle n’en a plus. Elle s’essuie les yeux, puis regarde la clé usb qu’elle tient dans le creux de la main.
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Une gigantesque erreur

 

 

	Janet n’a pas l’habitude de sécher les cours. Mais aujourd’hui n’est pas une journée comme les autres. Les partiels imminents se sont complètement échappés de son esprit. Elle quitte l’université plus tôt, s’engouffre dans le métro, et surveille le nom des stations qui défilent. Mais le reste de ses pensées flotte au milieu de flashs, d’images, le tout formant un nuage sombre foudroyé de façon intermittente par l’orage d’une intuition. Elle revoit le visage de Kevin et ses joues qui s’empourprent, sa démarche et sa voix qui devenaient plus assurées ces derniers jours, durant ses tout derniers jours, puis elle repense à Greg, et elle se remémore l’air paniqué qu’il avait un peu plus tôt, lorsqu’il s’entretenait avec Linda. Elle entend à nouveau des bribes de leur conversation, se souvient des propos de Kevin à propos d’Éric, et se rend compte qu’elle a failli rater sa station. Elle quitte en vitesse la rame et sa sonnerie stridente.

	Elle marche dans la rue en consultant l’itinéraire sur son téléphone. Quelques minutes plus tard, elle parvient devant l’entrée de la résidence universitaire.

 

 

	Il est l’heure à présent d’endosser son nouveau costume. Et se montrer au niveau.

 

 

	Elle attend un instant, hésitant sur la manière d’intervenir. Elle a beau réfléchir, elle ne sait pas par où commencer. C’est un tout nouveau métier pour elle. Aucun cours ne l’y a jamais préparée.

	Au bout d’un moment, des gens commencent à entrer et sortir de la résidence. Elle prend son courage à deux mains, et décide de se lancer. Elle se présente alors à eux, et leur dit simplement qu’elle cherche Kevin, leur demandant à quel étage il habite. Mais a sa grande surprise, elle entend toujours la même réponse, et en arrive rapidement à un malheureux constat : personne ne voit qui c’est.

 

 

	Évidemment. Comment ne pas y avoir songé plus tôt ? Kevin était comme elle. Un être réservé, que la timidité condamnait à l’anonymat. Le genre d’individus dont personne ne remarque l’absence, même lorsqu’elle devient définitive.

 

 

	Un peu plus tard, elle reconnaît un jeune homme qui arrive, et qui étudie dans la même université qu’elle. Ils ont certains cours en commun. Elle se précipite maladroitement vers lui, avec la voix hésitante :

	— Euh… excuse-moi. Je voulais savoir un truc : Kevin, de la fac, il habite bien ici ?

	Le type semble la reconnaître vaguement, et voit bien de qui elle parle :

	— Kevin ?  Ah oui, il habite ici. Au troisième étage, comme moi.

	Réjouie, elle poursuit sur sa lancée, passant désormais à la question qui l’intéresse :

	— Et c’est quand la dernière fois que tu l’as vu ?

	Le gars hésite :

	— Oh… je sais pas. J’ai dû le croiser il y a deux, trois jours.

 

 

	( Apparemment, cet etudiant n’est pas venu en cours aujourd’hui, et il ignore parfaitement ce qui est advenu à son voisin. )

 

 

	— Tu es sûr que tu ne l’as pas croisé hier ? En fin de journée ?

	Il se gratte la tête.

	— Hier ? Non... Hier soir, je suis rentré vers minuit. J’ai seulement croisé Éric, il raccompagnait un pote bourré. 

 

 

	( Éric ? )

 

 


	— Tu l’as croisé où exactement ?

	— Là, juste là. Il soutenait son pote qui avait du mal à marcher, et ils partaient prendre une voiture libre service.

	Son instinct lui commande de creuser comme une fouine.

	— C’était qui, ce pote ? Comment il s’appelle ?

	Surpris par cet intérêt soudain, le garçon essaye de se remémorer la scène.

	— Oh... Je le connais pas. Et moi-même, faut dire que j’étais pas très frais... C’était un type plutôt balaise. Il était en survêtement et portait une casquette, je me souviens juste qu’Éric gallérait pour l’aider à marcher. L’alcool, ça fait des ravages, sourit-il avant de s’éloigner pour entrer dans le bâtiment.

	L’inspecteur Janet reste immobile, seule sur le trottoir.

 

 

	( Éric ? Un pote bourré ? )


 

 


	Elle attend encore de longues minutes, mais personne d’autre ne vient.

	Soudain, son cœur se met à battre la chamade. Elle vient d’apercevoir une vingtaine de mètres plus loin, sur le trottoir, une personne qui vient, et elle l’a reconnue de loin.

	Vite, elle doit vite partir de là. S’enfuir avant qu’elle ne la voit.

	Elle part dans l’autre sens, et accélère progressivement le pas.

	Kevin lui avait dit qu’elle habitait elle aussi la résidence.

 

 

	Quelques instants plus tard, Linda parvient devant l’entrée de la résidence universitaire. Elle compose le code, prend l’ascenseur jusqu’au deuxième, puis rejoint son studio.

	Elle retire ses talons aiguille, et enlève sa veste hors de prix qu’elle jette sur le bureau. Elle soupire et s’allonge sur son lit, les yeux rivés sur le plafond.

 

 

	( Quelle journée de merde… )

 

 

	Elle se sent faible, éreintée. Un sentiment lourd et désagreable lui pèse sur le corps, sur l’esprit, mais elle ne sait pas ce que c’est. Comme un boulet désireux de la faire chuter. La faire descendre jusqu’aux ténèbres. Elle ne se sent plus la force de bouger le moindre orteil. Cette sensation, elle ne l’a que très rarement éprouvée. C’est peut-être même la première fois qu’elle l’assaille.

	Elle jette un œil sur sa garde-robe dans le placard, puis sur sa veste jetée sur le bureau. Elle soupire, et ses yeux rejoignent lentement le plafond, sur lequel ils se braquent à nouveau.

 

 

	Quel est le but dans la vie ?

 

 

	À quoi ça sert, de vivre ?

 

 

	Quand on s’interroge sur l’utilité de la vie, c’est souvent qu’on en a simplement perdu le goût. Quand on se demande à  quoi sert de vivre, puisqu’après on meurt, cela signifie juste qu’on entre en dépression.

	Mais elle est trop forte pour ça. Ce genre de faiblesse, ce n’est pas pour quelqu’un comme elle ! Elle décide aussitôt de se reprendre.

	Elle se remémore ce que lui disaient ses parents, du fond de leur petit appartement dans ce grand immeuble HLM. Bien sûr que la vie peut être belle. Même magnifique. Tout dépend de ce qu’on en fait. La vie est une chance qu’il ne faut pas rater. D’ailleurs, il y a des centaines de vies dans une vie : des vies successives, et parallèles. Il peut y avoir une vie familiale, une vie amoureuse, une vie étudiante, une vie professionnelle, une vie sportive, une vie artistique, une vie de voyages ou de découvertes, une vie intellectuelle…. Tant de richesses qui sont à portée de main, si tant est qu’on la tende. Si tant est qu’on en prenne conscience.

	Pourquoi limiter son existence à une pauvre vie matérielle ? À ne songer qu’aux fringues et aux gadgets de toute forme que l’on veut acquérir, pour aussitôt s’en lasser et ne penser qu’aux prochains sur la liste ? Pourquoi perdre sa vie dans les chiffons et les extensions en plastique de soi-même ? 

 

 

	Elle est soudain prise d’une profonde angoisse.

	A-t-elle sacrifié sa vie sur l’autel de ces broutilles ?

 

 

	Puis cette peur est lentement remplacée par ce sentiment lourd, qui l’enveloppe à nouveau comme une momie et continue de percer le sac d’amour qu’elle a pour elle-même. Il lui fait voir ses actions passées sous un angle totalement nouveau. Si différent... 
Elle se sent faible, et pour la première fois, proche d’être perdue. Comme lorsqu’on est pris d’un doute, et que notre motivation principale, celle qui guide tous nos actes et notre comportement, s’avère finalement n’être qu’une gigantesque erreur. Le genre d’erreur qu’on risque de regretter toute sa vie.

 

 

 

 

	Remuée par les mouvements du wagon, Janet voit une pensée lui traverser l’esprit. Une pensée tellement folle qu’elle préfère l’en chasser pour l’instant.

 

 

	( On verra ça après, à tête reposée… ) 

 

 

	Mais cette pensée s’entête a revenir, comme la foudre dans l’orage de son esprit.

	Elle ne veut pas poser la main sur son téléphone. Car si elle le fait, alors elle va vouloir vérifier, voir si cette pensée est fondée, et si jamais c’était vraiment le cas, alors ça risquerait de la choquer si fort qu’elle serait violemment plongée dans un état particulier, assurément inapproprié aux transports en commun. Elle doit rentrer chez elle. D’abord rejoindre son cocon, puis vérifier à ce moment-là. Car si la vérité la renverse brutalement, autant qu’elle soit déjà dans son lit.

	Elle ressort du métro en montant les marches quatre par quatre. Ses pas rapides la mènent promptement jusque devant l’immeuble haussmannien.  Les pensées s’entrechoquent encore dans sa tête tandis qu’elle gravit les escaliers puis tourne la clé dans la serrure.  Elle se rue dans sa chambre et se jette sur son lit. Et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle sort le téléphone de sa poche.

	Dans le moteur de recherche, elle tape Kevin Durand mort forêt, et ouvre le premier résultat. C’est un article qui date de cet après-midi.

 

 

	Le joggeur mort a été identifié

 

	Le corps retrouvé par des promeneurs ce matin est celui d’un jeune étudiant de 19 ans...

 

	... Kevin Durand.

 

 


	Son estomac se crispe. Cette pensée qui la traverse depuis tout à l’heure revient exploser dans sa tête. Et se confirme.

	À cet instant, l’intuition qui s’était propagée en elle lui fait cogner le sang dans les veines, et le métier prend soudain vie dans son corps.

	Sans vouloir faire insulte à sa mémoire, Kevin n’était pas du tout du genre à jogger. Toujours empaqueté dans ses pantalons velours et ses pulls classiques trop courts, il devait presque peser 100 kilos pour un petit mètre 65, et surtout, il était toujours essouflé après avoir monté les escaliers à la fac.

	Si les policiers et les journalistes l’ont pris pour un joggeur, cela signifie qu’il était, pour une raison obscure, simplement habillé… en jogging.
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De ce trou noir

 

 

 	Éric est dans son studio. Après avoir dîné des sushis qu’on lui a livrés, il est à présent plongé dans L’art de la guerre, de Sun Tzu. C’est la deuxième fois qu’il le lit. La première, il l’avait lu d’une traite. Mais cette fois-ci, on sonne à sa porte.  Surpris, il regarde l’heure. 22:22. Il repose le livre. Il se lève de son fauteuil et part identifier le visiteur à travers l’œil de bœuf.

	Personne. 

	Il  reste immobile.

	Ça sonne encore.

	Mais il ne voit toujours personne.

 

 

	( Si tu ne te montres pas, je ne t’ouvre pas… )

 

 

	Quelques secondes plus tard, ça tape contre la porte.

	Et toujours personne en visuel...

	Agacé, il ouvre d’un coup la porte en grand. Il sort sa tête et regarde sur le côté.

	À sa grande surprise, il aperçoit alors la petite Janet, qui se tient sur le côté avec  son petit sourire timide sous ses cheveux châtains.

 

 

	( Mais qu’est ce qu’elle fout là, celle-là… ? )

 

 

	— Janet ? Quel bon vent t’amène ?

	— Salut, Éric. J’espère que je ne te dérange pas. J’ai un truc très important à te dire, je peux rentrer, juste deux minutes ?

 

 

	Le jour est grave. L’heure au deuil. La solidarité de mise. Refuser cette demande gentiment formulée serait un point noir dans son image, et une attitude suspecte, même si l’insociabilité de Janet donnerait peu de chances à la diffusion d’une mauvaise publicité. De plus, l’information annoncée comme urgente l’est peut-être, et pourrait se révéler utile. Mais il ne peut s’empêcher de ressentir l’hospitalité qu’il s’apprête à offrir comme une obligation, plus que comme un calcul.

	Il est encore tout habillé. Il n’est pas si tard que ça. Même la révision des partiels ne serait pas une excuse recevable aux vues de la modeste requête et du contexte  actuel. Son habitude de tout contrôler s’en voit ainsi vivement contrariée, puisqu’il est contraint d’accueillir cette personne dans son antre sans même en avoir eu l’information au préalable.

 

 

	— Bien sûr, entre. Avec plaisir.

	Elle avance lentement, tout en regardant dans les quatre coins de la pièce.

 

 

	( Alors, c’est à ça que ça ressemble, le studio d’un petit dictateur... ?)

 

 

	— C’est joli, chez toi.

 

 

	( Mais pour qui tu te prends de venir ici ? Et en plus, tu laisses traîner tes yeux partout ? Tu es venue pour m’observer ? Si tu as des questions, syndique-toi et viens me les poser pendant les réunions… c’est fait pour ça ! )

 

 

	— Merci. 

	Il lui montre un fauteuil, comme s’il lui présentait quelqu’un.

	— Je t’en prie, assieds-toi.

 

 

	( Mais ne t’éternise pas, j’ai plus important à faire. )

 

 

	Elle acquiesce, puis s’installe. Elle observe le grand poster au mur. C’est un portrait de Steve Jobs.

	— Voilà, Éric. En ce moment, je ne me sens pas très bien. Avec la mort de Kevin… J’ai besoin d’en parler.

 

 

	( Ouais… Si tu venais vraiment pour ça, alors tu me regarderais dans les yeux en le disant, ou bien tu regarderais le sol – comme tu sais si bien le faire -, mais tu ne serais pas là en train de reluquer dans les quatre coins de ma pièce… Qu’est-ce que tu cherches, au juste ? )

 

 

	— Oui, Janet. On se sent tous mal. On a juste chacun une manière différente de l’exprimer. C’est tout.

	— Après tout, je ne le connaissais pas si bien que ça... On m’a dit que c’était ton voisin, qu’il habitait juste là, à côté. J’aimerais bien que tu me parles un peu de lui.

	Il la toise froidement.

 

 

	( Ne vas pas trop loin, petite fouine. Retourne lire des polars sur ta liseuse,  et laisse les grands dans la vraie vie. )

 

 

	— J’ai pas trop envie d’en parler. Tu comprends, je pense…

	— Oui, bien sur. Je ne suis pas venue t’embêter avec ça.

 

 

	( Oh, tu sais pas dans quelle  cour tu joues, petite… C’est pas de ton niveau. Tu t’attends peut-être à ce que je simule des larmes, pour rester humain à tes yeux, que je paraisse affecté par ce qui est arrivé au grassouillet… mais non, tu vois. Tu n’es tellement pas de taille que tu ne mérites pas ma comédie. Tu ne mérites même pas de m’inquiéter. Tu vois, je te souris. )

 

 

	— Tu veux un verre d’eau ?

 

 

	( Le problème, mon cher Éric, c’est que lorsque l’on montre à tout le monde qu’on est intelligent et beau parleur, alors au bout d’un moment, tout le monde se méfie de chacune de nos attitudes, de chacune de nos paroles, et surtout dans une situation ambivalente. C’est comme ton sourire, là. Il pourrait vouloir dire mille choses. Mais s’il y a une chose qui est sûre, c’est qu’il est tout sauf sincère. Et ça, je le sais, tu le sais, et tout le monde le sait. Ton hypocrisie et ton cinéma permanents  nous font te regarder comme un personnage. Plus comme une personne. Comment croire sur parole un acteur ? )

 

 

	— Non merci. En fait, je voulais te parler d’une chose. Hier soir, pendant que Kevin était peut-être en train de se perdre en forêt… moi, j’étais dans mon lit.  Je révisais mes partiels. Et si j’avais su ce qui allait se passait, alors c’est sûr,  je n’aurais pas trouvé ça si important. Et toi, tu faisais quoi hier soir ?

 

 


	( Mais c’est qu’elle se prend pour la commissaire Moreland, celle-là…)

 

 

	— Moi ?

	— Oui, je veux dire, tu as vu Kevin ? Ou bien tu as entendu du bruit chez lui ?

	— Non, rien de tout ça. J’ai un ami qui est passé boire un verre à la maison. Après je l’ai raccompagné, puis je suis rentré et je me suis maté un film. Un film, comment dire…. un film porno. Voilà.

	Elle le regarde, l’air étonné.

 

 

	( Tu me prends vraiment pour une gamine... Tu crois que je vais prendre mes jambes à mon cou ? Tu as cru bon de commencer à sortir discrètement les crocs ? À rentrer dans le rapport de force ? Je sais à quoi tu joues. Tu as compris que nous sommes sur un ring, en plein round d’observation. Tu viens d’esquiver mon coup de poing direct, et maintenant tu testes ma réaction à ton crochet. Tu veux voir si je suis bien la fille fragile à laquelle tu penses, auquel cas je me sentirais insultée. Ce détail inutile est une pichenette, et tu veux voir si elle suffit à me renvoyer chez moi . Mais je ne suis plus cette petite fille fragile… )

 

 

	— Ah oui ? Super. Ton pote, je le connais ?

 

 

	( Hahaha... Mais qui est-ce que tu connais ? )

 

 

	— Non.

	— En fait, avec tout ce qui vient de se passer, je me suis rendu compte d’une chose. Je ne suis pas assez impliquée avec les autres. J’aurais dû être plus proche de Kevin. Tu vois, on aurait tous dû plus communiquer avec lui. Je pense que c’est ce qui lui manquait. Peut-être que quelque part, c’est ça qui l’a tué. Alors ça m’a fait réfléchir. Je ne veux plus rester dans mon coin. Je veux rejoindre le syndicat, Éric. Je veux m’investir dans le groupe, et que tu me donnes une responsabilité.

 

 

	( J’a-pplau-dis – à – deux-mains ! Je te remets le César du meilleur Oscar ! )

 

 

	— Ah bon ? Eh bien ça me ferait le plus grand plaisir. Et je pense d’ailleurs que ça nous fera à tous le plus grand bien.

 

 

	( Allez, va-t-en, maintenant, ouistiti… )

 

 

	Elle lui offre un grand sourire, et ouvre le sac qu’elle avait posé sur ses genoux. Elle en sort délicatement un tupperware qu’elle ouvre avant de lui tendre.

	— Alors, trinquons avec le gâteau.

 

 

	( Et quoi ? Tu veux m’empoisonner maintenant ? )

 

 

	— Non merci. J’ai déjà pris mon dessert.

	Elle fait encore plus briller son sourire, d’où s’échappe une petite voix irrésistible :

	— Alors un tout petit bout. C’est moi qui l’ai fait.

	Le sourire d’Éric ressemble de plus en plus à une grimace. Il ne prend pas la part de gâteau qui se présente à lui, mais l’autre, du coté de Janet.

	Elle prend dans sa main celle qui reste.

	Ils mangent en silence. Il a les jambes qui commencent à trembler nerveusement, tandis qu’elle semble continuer à observer méticuleusement les moindres détails de la pièce. Le bureau sur lequel trône l’ordinateur, la bibliothèque avec tous ces livres - des livres de développement personnel, de stratégie militaire, de psychologie, de neuro-sciences… -, puis adossé à la bibliothèque, une guitare, un club de golf, à côté d’un pouf, posé sur un petit tapis oriental… Ses yeux arrêtent leur balayage. Ils font chemin inverse, et s’ouvrent si grand qu’elle s’en rend  aussitôt compte elle-même, simulant alors un bâillement pour éviter qu’il ne perçoive l’alerte. 

	— C’est très bon, la complimente-t-il avant de regarder ostensiblement l’heure, pour lui faire comprendre d’aller digérer ailleurs.

	— Merci, lui sourit-elle, continuant à reposer dans le récipient chaque miette qu’elle fait mine d’ingérer.

	Elle tente d’être la plus discrète possible quand elle fixe à nouveau la chose.

 

 

	C’est bien ce qu’elle pensait !


	Désormais, elle est certaine d’avoir vu ce qu’elle croyait voir.

 

 

	D’un coup, Éric se lève. Il a une expression étrange sur le visage. Il s’excuse auprès de Janet et sprinte jusqu’aux toilettes. Il baisse son pantalon et se rue sur le siège avant d’exploser en peinture et en musique.

 

 

	( … Des laxatifs, petite connasse ?! Mais combien t’en as mis pour que ça agisse si vite, espèce de sale sorcière ?! Attends que je sorte de ce trou noir, et je vais te modifier le faciès ! )

 

 

	— J’arrive, Janet ! Donne-moi juste deux minutes, s’il te plaît !

	Mais il n’entend rien. Rien d’autre que ses propres bruits.

	— Janet ?

	Il  a l’impression d’avoir entendu la porte claquer.

 

 

	( Hou, la saloperie….  Qu’est-ce qu’elle a fait ? )

 

 

	Continue à jaillir hors de lui tout ce qui peut en jaillir.

 

 

	( Mais qu’est-ce qu’elle a fait ?! )

 

 

	— Janet ?!

	Il se nettoie au plus vite et frappe dans la poignée, sort sans tirer la chasse et déboule dans la pièce comme une furie.

	Elle est bel et bien partie. Il ouvre la porte de chez lui et scrute le couloir.

 	Personne.

	Il retourne chez lui et s’arrête en plein milieu de la piece. Il observe partout. Partout où elle a pu laisser traîner ses yeux.

 

 

	( Qu’est-ce qu’elle a bien pu imaginer ? )

 

 

	Au même moment, Janet est installée sur la banquette arrière d’un VTC. Elle regarde par la vitre, perdue dans ses pensées. Puis elle jette un nouveau coup d’oeil sur le club de golf posé sur ses jambes, et dont la tête a une petite partie légèrement coloriée... en rouge.
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L’importun

 

 

	Il est minuit et demie. Un curieux bal anime l’entrée du commissariat :  y entrent des individus dansant une valse menottée avec des officiers, et en sortent d’autres avec des valises sous les yeux, ayant achevé leur danse des nerfs sur le banc d’une garde a vue.

	En sort à présent Janet.

	Elle a fait son devoir. Maintenant, c’est aux professionnels de prendre le relais.
Elle marche d’un pas lent le long des trottoirs de la ville. Éreintée par cette journée en enfer.  Elle tarde à commander un autre VTC. Elle sent qu’elle a besoin de marcher. Marcher encore. Pour se vider la tête. En souvenir de son ami Kevin, elle a fait tout ce qu’elle pouvait faire. Tout ce qu’elle devait faire. Tout ce qu’elle aurait apprécié qu’il fasse pour elle.

	Elle ignore quel sera le résultat de l’enquête, mais elle est fier d’avoir pleinement assumé son rôle. Elle aurait tant aimé qu’ils soient fiers à deux. Combien d’enquêtes  auraient-ils pu mener en tandem ? Combien de mystères auraient-ils percés en binôme ?
Elle décide finalement de terminer le chemin à pied. Déambulant dans les rues de la ville et les dédales de son esprit.

 

 

	Au moment où elle arrive devant l’entrée de son immeuble haussmannien, il est 1 heure 15 du matin. Les cours, les révisions, les partiels… Sur le moment, ce monde lui apparaît comme une lointaine galaxie. Elle pianote sur le digicode et ouvre la porte, sans remarquer le regard noir de la personne cachée dans le noir. La lumière s’allume. Les yeux cachés observent.

	Janet appelle l’ascenseur.

	Les yeux observent Janet.

	L’ascenseur arrive. Elle entre à l’intérieur.

	Les yeux voient la porte de l’ascenseur se refermer.

	Arrivée devant celle de chez elle, Janet introduit la clé dans la serrure, et surprend son père en train d’admirer dans le miroir de l’entrée le nouveau costume qu’il porte.

	— Papa ? C’est à cette heure-là que tu sors ?

	Comme pris en flagrant délit de frivolité,  il a un air gêné, qu’il gomme aussitôt pour le remplacer par un air narquois.

	— Et toi ? C’est à cette heure-là que tu rentres ?

 

 

	Il n’a jamais joué le père sévère - n’ayant à vrai dire jamais eu besoin de le faire - et l’harmonie de leur famille, qui ne réside toute entière que dans la relation entre eux deux, a imposé depuis le début une sorte de prudence permanente pour ne pas risquer de la ternir - ne serait-ce que d’un chouïa -, ainsi les deux ont conservé ce fond d’humour et de complicité sur lequel même leurs reproches éventuels peuvent glisser sans accroc ni blessure.

 

 

	— J’ai  rendez-vous avec un collègue

	Elle pose sa veste en souriant. Ça doit être le genre de collègues avec des cheveux longs, une taille fine et un parfum raffiné.

 

 

	Elle connaît son père. Il a toujours été un bon père. D’ailleurs, encore meilleur père que professeur. Et si son seul défaut est de fréquenter des femmes de temps à autre, de prendre du bon temps, tout en vivant ces aventures à distance - dans une vie parallèle et cachée - sans jamais venir salir la mémoire de sa mère, alors elle ne se sent pas en mesure de pouvoir le lui reprocher. Elle n’a jamais oublié que  c’est un homme. Et elle lui reste infiniment reconnaissante de ne jamais lui avoir imposé une autre femme à la maison. Ses escapades se sont toujours faites dans la plus grande discrétion, car il a toujours pris soin de respecter l’équilibre harmonieux de leur relation. Ce foyer est toujours resté le même. Sa mère y a toujours sa place. Elle est toujours présente à table quand ils dînent ensemble, elle est toujours avec eux quand ils sont au salon, elle vit toujours dans leurs discussions, leurs souvenirs, toutes ces anecdotes et citations où ils la font revivre, et même dans leurs silences. C’est comme si elle était en train de prendre sa douche, et qu’elle pouvait surgir à tout moment pour les rejoindre en souriant. Ce respect pour sa famille, pour eux trois, est sûrement le plus beau gage d’amour qu’il a pu offrir à sa fille. Alors elle s’est imposée de ne jamais s’intéresser à sa vie galante, celle qu’il  mène dans une autre dimension. C’est dans le monde des non-dits que cette sorte d’accord a été scellée, et elle leur a toujours parfaitement convenu.

 

 

	— Allez, bonne nuit, ma chérie.

	— Bonne soirée, papa.

	Il recoiffe un coup ses cheveux poivre et sel, et sort de l’appartement. Il consulte l’heure dans l’ascenseur. Il en sort, et la lumière s’allume.

	Des yeux s’ouvrent. Et observent.

	Les yeux cachés voient rouge.

	 Sandy bondit hors de sa cachette avec un couteau à la main.

	— Salaud !!!

	Elle se jette sur Delancourt pour le planter dans la tête. Par réflexe, il esquive le coup.

	— Haaaa ! hurle-t-il en s’échappant vers la porte de sortie.

	Il déboule dans la rue, paniqué. Regarde sur les côtés, cherchant de l’aide. Mais Sandy accoure avec son couteau et de la bave qui coule de sa bouche.

	Horrifié, il fait craquer son pantalon pince en développant ses foulées.
Sandy lui court derrière en grognant.

	Il est encore trop près de la maison pour appeler à l’aide en criant. La priorité reste que Sandy n’ait jamais connaissance de cette scène.

	Dans sa course, il jette un coup d’œil derrière lui.

	Sandy le poursuit toujours, avec des yeux remplis d’envie de meurtre.

 

 

	( J’aurais dû me rendre compte de sa pathologie bien plus tôt… )

 

 

	Même le jour où il a compris qu’elle avait de sérieux problèmes psychologiques, et qu’il a décidé de prendre alors ses distances avec elle, il n’avait pas soupçonné un instant qu’ils étaient d’une telle ampleur.

 

 

	La mannequin s’est transformée en zombie. On dirait que toute son âme a été inondée de haine. Une haine sans fin qui ne comprend plus rien d’autre qu’elle-même.

 

 

	( Tu vas mourir ! Crois-moi, tu vas mourir… ! )

 

 

	Poursuivi par une gamine, n’osant crier de peur d’alerter sa fille, Delancourt sprinte le long des trottoirs de la honte. Se retrouver, à son âge, dans une telle situation tragi-comique, avoir peur pour sa vie dans une scène quelque part si ridicule, l’espace d’un instant, il trouve ça… indigne.

	Mais son instinct de survie continue à le faire galoper sur ses mocassins,  une fille aux allures de zombie à ses trousses, jusqu’à ce qu’il trouve refuge  dans une épicerie ouverte 24h/24.

	— Fermez, fermez la porte, crie-t-il en direction de l’épicier indien, lequel fait une grimace d’incompréhension.

	— Elle a un couteau ! Elle veut me tuer !

	L’épicier ne sait absolument pas de quoi parle cet homme costumé en sueur, mais il sait qu’il ne lui vendra pas d’alcool.

	Delancourt ferme violemment la porte vitrée.

	Le visage de Sandy apparaît de l’autre côté. Elle cache son couteau derrière son dos, et se donne un air calme.

	— Ouvre-moi…, dit-elle doucement au maître de conférence, qui tire de toutes ses forces sur la poignée pour l’empêcher d’entrer.

	— … Je ne te veux pas de mal. Je t’aime…

	Maintenant qu’elle ne peut plus rien lui faire, Delancourt la regarde à travers la vitre, avec une sorte de nostalgie étrange. Comme pour profiter de sa beauté une dernière fois. Car il sait qu’il ne la reverra plus.

 

 

	( Quel gâchis… ) 

 

 

	L’épicier ne comprend toujours pas ce qui se passe, mais son expérience lui a appris qu’une fois la nuit tombée, la violence n’épargne plus les quartiers huppés. C’est la raison pour laquelle il saisit son téléphone, et appelle la police.

 

 

 

 

	Il est 6 heures du matin quand Éric est réveillé par la sonnerie de la porte. 

	Il ouvre un œil grimaçant.

 

 

	( Mais c’est pas vrai ! Ils ont tous décidé de me faire chier aujourd’hui ! )

 

 

	Il regarde l’heure sur son téléphone.

 

 

	( Mais qui ça peut être, bordel ?! )

 

 

	Il se lève d’un bond, prêt à distribuer une paire de claques à l’importun. Il ouvre la porte, et aperçoit trois agents de police.

	— Police nationale. Éric Matters, nous allons procéder à une perquisition de votre domicile.

	Il reste bouche bée, planté là,  en caleçon, et les trois agents investissent son studio sans faire de bruit. Dans le contexte particulier d’une résidence étudiante, ils ont opté pour la discrétion.

 

 

	Une demie heure plus tard, ils ressortent de la résidence avec lui. C’est l’heure à laquelle ses habitants commencent à ouvrir les yeux ou préparer leur petit déjeuner. 
Peu de temps après, le commissariat le plus proche accueille Éric, qui danse la valse des menottes avec ses trois partenaires en uniforme.
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	Un petit carnet

 

 

	L’ambiance est tendue dans la salle des profs. La table ronde est honorée par le président de l’université. Certains professeurs sont tellement sur les nerfs qu’ils mâchent un chewing gum, chose qu’ils interdisent systématiquement à leurs élèves.

	— Monsieur le Président, intervient poliment Delancourt, je pense que vu le contexte actuel, vous avez tous les arguments pour obtenir du ministère une augmentation du budget.


	— C’est vrai, appuie Mr Bertin. Les étudiants n’en peuvent plus. Il y a des sabotages dans les cours, il semble même que quelqu’un a provoqué un incendie…

	Le président les regarde d’un air grave, caché derrière ses verres de lunettes, de l’autre côté de sa fonction.

	Un autre enseignant rejoint ses collègues.

	— Il semble aussi que quelqu’un a trafiqué le système d’alarme…

	Mme Vega lâche alors, d’une voix triste, sans même regarder l’assemblée :

	— Nous avons même eu… un mort.

	Elle se retient de sanglotter, et tout le monde la regarde avec une surprise bientôt couplée de compassion. Mr Bertin lui frotte le dos pour lui renouveler son soutien.

	Le président se racle la gorge.

	— Oui, je suis au courant. Bien sûr… mais ce drame n’a aucun rapport avec les incidents dont nous parlons.

	— C’est vrai, monsieur le Président, se permet Wallace. Mais ce que vous appelez des incidents n’en sont pas. C’est une révolte. Il faut à tout prix revenir sur votre décision, je vous en conjure. Repousser les examens à la date initialement prévue. Abandonner cette idée de sélection drastique. Notre but est de former sérieusement le plus grand nombre d’étudiants, pas de n’en former qu’une élite en ayant filtré tous les autres.

	— Complètement d’accord, appuie un autre enseignant. 

	Mais Mr Clesse reste droit dans ses bottes et sur sa chaise, campé sur sa position.

	— Mon objectif, c’est d’avoir les meilleurs étudiants. Et de pousser le programme à un niveau plus élevé, pour avoir ainsi  par la suite les meilleurs chercheurs, et le meilleur labo. Rappelez-vous notre nouveau mot d’ordre, car je désire que vous le gardiez tous à l’esprit : l’excellence. Voilà notre nouveau cap. Vous voulez retrouver vos anciens salaires ? Quand nous serons premiers, non seulement vous les retrouverez, mais vous serez même augmentés. Je vous demande simplement d’être un peu patients, et de consentir aux efforts comme aux sacrifices qui nous permettront un jour, à nouveau, de briller.

	— Mais Mr le Président, vous sentez de la patience dans ces couloirs, vous ? Dans ces classes ? On a de plus en plus de mal à exercer notre profession. Même les élèves les plus calmes sont rongés par le stress, et ne sont plus concentrés. 

	— La sélection naturelle, chers collègues ! C’est exactement le chemin que doit prendre notre établissement. L’esprit de compétition, la résistance au stress... au final, seuls les meilleurs resteront. 

	Mr Bertin soupire.

	— Excusez-moi mais… ne pensez-vous pas qu’au contraire, en procédant ainsi, même les meilleurs partiront ?

	Un froncement de sourcils du président suffit à assombrir la pièce.

	— Comment ça ? Je ne vous suis pas.

	— Avec des conditions moins bonnes, et un salaire moins élevé, l’établissement risque de perdre ses meilleurs chercheurs, ses meilleurs professeurs, et par conséquent, ensuite, ses meilleurs élèves…

	L’autorité incarnée le fusille des lunettes.

	— Non, je ne vous suis toujours pas. C’est un intérêt supérieur qui doit guider chacun d’entre nous. D’ailleurs, la sélection s’applique à tous. Et si jamais quelqu’un parmi vous n’était pas en accord avec notre politique, alors il pourrait se rassurer sur un point : s’il souffre ici, personne ne le retiendra.

	Il se lève de sa chaise, signifiant ainsi que la réunion touche à sa fin.

	— Personne n’est irremplaçable. Notre université fera son chemin, contre vents et marées, et ce ne sont pas quelques syndicalistes boutonneux ou quelques professeurs effrayés par l’excellence qui lui feront prendre du retard. Sur ce, messieurs-dames.

	Tous les enseignants se lèvent face au supérieur, qui quitte la pièce.

	Les professeurs se regardent sans mot dire. Personne n’ose commenter. Qui sait si quelqu’un irait répéter ensuite telle ou telle parole au président ?

	Mme Véga jette un coup d’œil à Delancourt, lequel regarde Wallace après avoir échangé un regard avec Bertin.

 

 

 

 

	Dans le commissariat, les heures défilent dans la cellule de détention provisoire où Kevin n’a pas bougé de son banc. Un brouillard sombre stagne dans sa tête. Les heures défilent, sa vie défile dans sa tête, jusqu’à ce qu’un officier l’appelle par son patronyme et lui ouvre la porte de la cellule. Il l’emmène dans la salle d’interrogatoire, où Kevin s’installe sur la chaise qu’on lui assigne.

	— Excusez-moi, vous pouvez les desserrer un peu ? J’ai mal aux poignets.

	— On verra ça plus tard, lui répond l’officier installé face à lui. Bon, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi.

	Kevin lève un sourcil.

	— Sur le club de golf qu’on nous a ramené, il y a bien tes empreintes un peu partout. Ce qui confirme que c’est le tien. Et à propos du sang qu’on a retrouvé dessus,  la comparaison ADN  nous indique formellement une chose : il s’agit du sang de Kevin Durand.

	Éric tremble sur sa chaise.

	— Non, attendez. C’est une erreur, c’est pas …

	— Tu parleras quand je te dirai de parler ! Kevin a été retrouvé avec de multiples fractures de la boîte crânienne, et la tête de ton club correspond parfaitement à la forme des contusions. Or, c’est une forte hémorragie cérébrale qui a fini par entraîner son décès. Tout porte à croire qu’il a agonisé durant plusieurs heures dans cette forêt.

	Éric tremble de plus en plus.

	— Je n’ai rien à voir avec tout ça, quelqu’un m’a volé mon club ! C’est cette fille, je crois, Janet Delancourt. Elle est venue chez moi, alors qu’elle n’est même pas censée savoir où j’habite. Elle est venue avant-hier soir, et elle m’a volé le club. Moi, je ne l’avais même pas utilisé depuis des mois ! Kevin, je le connais à peine. On a quelques TD en commun, mais je ne lui ai jamais adressé la parole ! Je ne sais pas ce qu’il y a eu comme histoire entre les deux…

	— Écoute-moi, mon petit bonhomme. Si tu prends ce chemin-là, ça va très mal se passer. On a déjà tous les éléments. On sait comment les choses se sont déroulées. Et plus tu tarderas à avouer, plus tu empireras ton cas.  Janet Delancourt nous a ramené ton club hier soir, juste après te l’avoir dérobé,  car vois-tu, elle a pris soin de ne jamais poser les mains sur le grip. Ainsi, on ne retrouve dessus que tes empreintes à toi. La seule personne qui peut s’en  être  servi pour fracasser la tête du jeune Durand, c’est donc toi.

	Éric tente de ralentir sa respiration et reprendre son calme, avant de reprendre la parole :

	— Écoutez. Kevin habitait le studio juste à côté du mien. Mais à la résidence comme à la fac, on ne faisait que se croiser. Je ne le connais pas. Je ne parle jamais avec lui. Pourquoi aurais-je voulu lui faire du mal ?

	— Tu es bien le président du syndicat étudiant, dans ta fac ?

	— Oui, tout-à-fait.

	— Et Kevin a rejoint le syndicat récemment. Vrai ou faux ?

	— Mais comment voulez-vous que je le sache ? Vous savez combien on a de membres ? Je n’ai pas le temps de discuter avec tout le monde…

	— Je vois. Et avant-hier soir, quelques heures avant sa mort, tu l’as vu ou pas ?

	— Si je l’ai vu ? Comment ça ?

	— Est-ce que tu lui as parlé ?

	— Mais non, puisque je vous dis que je ne parle jamais avec ce type.

	— C’est étrange. Figure-toi qu’on a un témoignage. Quelqu’un qui habite  la même résidence que toi, et qui affirme avoir aperçu Kevin qui entrait dans ton studio ce soir-là, aux alentours de 22h00.

	— Quoi ?! Qui… ? Qui vous a dit ça ?

	— Mais qui t’a autorisé à poser des questions ? On a vu Kevin entrer chez toi à 22 h00 ce soir là. Ça te rafraîchit la mémoire, maintenant ?

	Éric se gratte la joue. Semble hésiter. Réfléchir. 

	— Attendez…. Je crois… je crois que je dormais à moitié. Il est venu me demander un cours… c’est possible, oui... je lui ai dit que je ne l’avais pas, et il est reparti… voilà, c’est tout !

	L’agent saisit une chemise, qu’il ouvre, puis en retire une feuille qu’il pose sur le bureau.

	— Éric, est-ce que tu tiens un journal intime ?

	Le jeune homme le regarde, sans comprendre.

	— Un journal ? Avec toutes les responsabilités que j’ai dans la fac, tout ce que je fais pour défendre l’intérêt des étudiants, croyez-moi, je n’ai vraiment pas le temps pour ça. Vous pouvez interroger les enseignants. Demandez à Mr Delancourt, c’est l’un de mes profs, il vous dira à quel point je suis investi dans la vie de…

	— On est pas au conseil de classe ! Tu vois, tu as encore un point commun avec le petit Kevin. Lui non plus ne tenait pas de journal intime. Par contre, il avait un petit carnet qu’on a retrouvé dans un tiroir de son bureau. Sur la première page, il y avait écrit Missions.

	Éric fait une grimace.

	— Missions ?!

	— Oui. Sur la page suivante, il est écrit La disparue. Et à côté, il y a une petite case, qui est cochée. Sur la page d’après, Le maître chanteur. Et la case est cochée elle aussi. Enfin, sur la quatrième page, il est écrit  L’agitateur-saboteur. Cette fois, la case d’à côté n’est pas cochée. Juste en dessous d’elle, il y a une date. C’est celle d’avant-hier. Avec une heure qui est précisée : 22h00.


 

 

 

 

 

 

 

  35

Effet de bord

 

 

	Les yeux d’Éric sont baissés vers ses genoux qui tremblent.

	Il relève la tête.

	— Bon. Je n’ai pas voulu qu’on interprète mal ce qui s’est passé. Je vais vous dire exactement comment tout ça s’est déroulé. Comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais eu aucun rapport avec Kevin. Seulement « Bonjour » et « Au revoir ». Rien de plus. C’est vrai qu’il a rejoint le syndicat. Sûrement pour se faire des amis. C’est quelqu’un, vous savez… de particulièrement solitaire. Et moi, je ne connais pas tous les membres, je suis tellement occupé à défendre nos intérêts à tous, je délègue aussi beaucoup de choses, comme l’accueil des nouveaux membres par exemple. Alors il est venu me voir avant-hier. Vers 22h00, oui. Environ.

	Il m’a signifié qu’il avait une question à me poser. Alors je n’ai pas pris garde. Je lui ai ouvert la porte. Et là, pour je ne sais quelle raison, il a attendu que je la referme, et puis il s’est jeté sur moi. Il était comme… possédé. Il m’a poussé contre le mur et m’a balancé de grandes claques. Je me suis défendu comme j’ai pu. J’ai essayé de le calmer mais là, il a sorti un couteau et il  m’a dit qu’il allait me tuer. Croyez-moi, j’ai lu dans ses yeux qu’il ne disait pas ça à la légère. J’étais tétanisé. Il a essayé de me poignarder, et heureusement, j’ai évité le coup. Dieu merci ! J’ai couru pour saisir mon club de golf et je me suis défendu comme j’ai pu. Je l’ai frappé à la tête. Peut-être deux fois. Ou trois. Je ne sais plus. Et il est tombé.

	J’étais sous le choc. J’ai mis un bon moment pour réaliser ce qui venait de se passer. Je l’ai vu par terre. Il était en train de gémir. Ça m’a rassuré, il était à peine assommé. Mais à ce moment-là, j’ai pris encore plus peur. Aucun témoin ne pouvait attester de ma légitime défense. Qui allait me croire ? Il était à moitié conscient. À moitié dans les vaps. Alors j’ai eu une idée : l’emmener loin d’ici. Qu’il aille décuver ailleurs. Et qu’il se réveille plus tard une fois sa crise passée. Je sais que c’était stupide, sûrement pas la meilleure chose à faire, mais dans ce genre de situations - vous le savez mieux que moi -, on ne réfléchit plus vraiment. À ce moment-là, c’est la seule solution que j’ai trouvée… pour effacer la scène d’horreur que je venais de vivre. C’était la meilleure chose pour lui comme pour moi, vous comprenez ? Et puis, c’est vrai… c’était surtout mon instinct de survie qui guidait mes gestes.

	Alors, je l’ai aidé à se relever et à se poser sur mon lit. Je lui ai donné un verre d’eau à boire, et ensuite, quand il allait un peu mieux, j’ai essayé de discuter avec lui. Mais ses propos restaient incohérents. Je ne sais pas s’il était bourré ou s’il avait ingurgité une saloperie, vous savez, le genre de drogues qu’absorbent de plus en plus d’étudiants quand ils stressent trop en période de révisions. Et puis je l’ai soutenu pour sortir de chez moi, et on est allé prendre une auto en libre service. Je l’ai emmené prendre l’air dans la forêt. Je me suis dit que c’était la meilleure manière pour lui de reprendre ses esprits. Et ça a marché ! Peu à peu, il a commencé à retrouver des forces. Mais à un moment, alors qu’il avait bien récupéré, il s’est mis à me fixer droit dans les yeux. Et à nouveau, j’ai vu dans les siens la même lueur atroce, la même folie qui revenait l’habiter. Il n’avait plus son couteau - je l’avais jeté en route. Mais moi, je n’avais plus mon club pour me défendre. Et ça n’a pas raté. Ce que je craignais est arrivé. Il m’a saisi brutalement à la gorge, et de toutes ses forces, a tenté de m’étrangler. Je me suis débattu, paniqué. J’ai finalement réussi à me défaire de son emprise, et je me suis enfui.

 

 

	Il soupire en baissant les yeux.

 

 

	— Le lendemain, quand j’ai appris qu’il était mort… je n’en croyais pas mes oreilles. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé là-bas. J’ignore qui il a pu croiser. Et malgré ce qu’il m’a fait…  ça m’a fait souffrir. Vous ne pouvez pas savoir à quel point… Je sais que je n’ai fait que sauver ma peau, mais il n’empêche, je suis encore rongé par ce sentiment de culpabilité.

	L’officier observe Éric et laisse un silence prendre place entre eux, avant de finir par le rompre au bout d’un moment :

	— Rien n’indique que Kevin était saoul, ou qu’il a absorbé une quelconque substance.

	Éric soupire à nouveau.

	— Je ne sais pas… peut-être que ça a eu le temps de disparaître. Je ne sais pas s’il a pris quelque chose. C’est juste une hypothèse. C’est son comportement qui m’a fait penser ça, car sinon, ça veut dire qu’il était devenu complètement fou… 


	— Dans son carnet, il semble te d’écrire comme un agitateur. À ton avis, qu’est-ce qu’il entend par là ?

	— Oh... ce n’est pas le seul qui dira ça de moi... C’est vrai que je mobilise mes camarades, que je les encourage à se battre pour défendre leurs études. Je l’avoue. Notre université a changé d’un coup sa politique, et elle veut désormais mettre la quasi-totalité d’entre nous à la porte. Alors nous nous battons pour pouvoir être formés comme il le faut et pouvoir ensuite nous insérer professionnellement. C’est dans ce sens-là que j’agite, dit-il en souriant. Je ne sais pas, peut-être que vous avez des enfants à la fac… ? Non, vous devez être trop jeune.

	Le policier se racle la gorge, et poursuit :

	— Quelle raison Kevin avait-il de t’en vouloir ?  

	— Mais justement ! Je n’en ai pas la moindre idée ! Vous savez, parfois… il y a des gens à qui vous n’avez jamais rien fait, jamais parlé, et qui ne peuvent pas vous sentir. Cette animosité gratuite, cette méchanceté injustifiée, c’est le plus souvent dû à une sorte de… jalousie. Ce n’est pas pour dire du mal, moi, je n’ai jamais rien eu contre lui, mais il faut dire qu’il a toujours été un peu… spécial. Toujours tout seul. Toujours à observer les autres du coin de l’œil. Demandez à tous les étudiants qui le connaissent, et vous verrez qu’en fait, personne ne le connaît vraiment.

	— Donc il t’a agressé parce qu’il était jaloux. Mais de quoi exactement ?

	— De quoi ? De rien, de tout.. je ne sais pas. C’est vrai que je suis son opposé, en quelque sorte. J’ai plein d’amis, je suis très bien intégré, populaire, extrêmement impliqué dans la vie de la fac. Peut-être que j’ai ce qu’il a toujours rêvé d’avoir : de la reconnaissance.

	L’officier acquiesce, puis lit une note sous ses yeux, avant de les planter à nouveau dans ceux de l’étudiant.

	— Dis-moi, quand il est venu chez toi ce soir-là, comment il était habillé ?

 

 

	( Comme un… plouc ! )

 

 

	Éric  revoit le moment où il a ouvert la porte, et qu’il a aperçu Kevin avec son pantalon velours et son gros pull en laine le faisant ressembler au Père Noël.

	Puis Kevin est entré dans son studio sans même en demander l’autorisation, et dès cet instant, Éric a songé qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas. Cette assurance soudaine ne pouvait être qu’un mauvais signe. Kevin a fait quelques pas dans la pièce, d’une allure fière et dominatrice qu’il ne lui connaissait pas, puis il s’est permis de s’asseoir sur son fauteuil de bureau.

 

 

	 ( Carrément ! Sur mon fauteuil ! )

 

 

	Et il a sorti son portable de sa poche, et il lui a fait écouter un enregistrement. On entendait Éric et son accolyte en train de parler au BDE, pour planifier le prochain « incident ». Éric était choqué. Une surprise en forme de douche glacée.

 

 

	( Les vrais ennemis sont ceux qu’on s’ignore… ) 

 

 

	Et il a senti peu à peu monter cette colère. Une colère sourde contre ce petit traître. Il l’avait accueilli, lui avait donné une chance d’exister, presque comme s’il l’avait mis au monde, et c’est comme ça qu’il le remerciait ?! En lui plantant un couteau dans le dos ?! Éric est le genre de personnes qui ne supportent pas de n’avoir aucun contrôle sur la situation. Mais cette colère était pour lui d’un genre nouveau. Ou presque. Elle avait cet arrière-goût… un sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis des années. Un sentiment qui était sûrement à la source de toute sa personnalité construite au fil des années. Il s’était juré de ne plus jamais le ressentir, et tout ce qu’il faisait au jour le jour, tout ce qu’il construisait, tout ça avait sûrement comme seul but inconscient de ne plus jamais le revivre.

	Et ce que ce petit bonhomme mal fagoté lui inspirait ce soir-là, en  menaçant de faire s’écrouler son empire et le piétiner comme un château de sable, c’était précisément ce sentiment-là : l’humiliation.

	C’est pourquoi Éric a préféré lui tourner le dos, et pour se libérer de cette sensation qui le rendait fou, s’est retourné d’un coup et lui a fracassé le crâne.

 

 

	— Comment tu peux expliquer qu’il est entré chez toi avec un pull et un pantalon velours, et qu’on le retrouve finalement en survêtement avec une casquette enfoncée sur la tête ?

	Éric n’était plus lui-même pendant qu’il s’acharnait sur son camarade, lui défonçant la tête à plusieurs reprises avec son club de golf. Kevin est tombé du fauteuil et s’est effondré par terre. Au bout de quelques instants, Éric est sorti peu à peu de ce nuage de rage. C’est alors qu’il a vraiment réalisé que le petit dodu gisait par terre. Inconscient. Pris de panique, il a essayé de le réveiller. Il lui a secoué le visage. Il lui a mis une claque. Il est parti chercher de l’eau et lui en a jeté sur la figure. Il était effrayé devant ce corps inerte, et ces cheveux pleins de sang. Et puis, au bout d’un moment, Kevin s’est mis à gémir. Éric s’est jeté sur lui pour lui parler. Le faire parler. Mais Kevin ne répétait qu’une chose : qu’il avait affreusement mal à la tête. Éric ne savait pas quoi faire. La commotion cérébrale de Kevin lui avait fait perdre connaissance, et donc sûrement aussi la mémoire des minutes précédentes. Il ne pourrait jamais savoir ce qui venait de se passer. Même actuellement, avait-il seulement conscience de là où il se trouvait ? Et d’avec qui il était en train de parler ? Éric s’est dit que c’était sa chance. La seule et unique chance pour lui de s’en sortir, et de se sauver de cet accès de folie. Il ne devait pas prendre le risque de ramener Kevin chez lui, dans son studio juste à côté. Cette proximité était trop risquée. Il aurait pu se réveiller et se souvenir, téléphoner à quelqu’un et parler, raconter. Non. Il devait l’emmener loin d’ici. À un endroit où il n’existerait aucun Éric. À un endroit où le petit rondelet se réveillerait sans rien comprendre, et sans même se souvenir qu’il était venu lui rendre visite. Ils devaient quitter les lieux au plus vite.

	Alors il l’a aidé à se réveiller à moitié, l’autre conservant les yeux mi-clos. Il l’a aidé à se relever, puis à changer ses vêtements. Il lui a fait enfiler un survêtement puis lui a enfoncé une casquette sur la tête. Personne ne devait le reconnaître. Kevin n’avait pas un discours censé. Il se plaignait en boucle d’une horrible migraine, et avait un mal fou pour marcher. Éric l’a soutenu et ils sont sortis de son studio, comme s’il aidait un ami complètement ivre à rentrer chez lui. C’est d’ailleurs ce qu’il a répondu en faisant mine de rigoler au voisin qu’il a croisé en bas de la résidence, lorsque ce dernier lui a demandé si tout allait bien.
Ensuite, il a fait monter Kevin dans une voiture électrique, puis il s’est empressé de prendre le volant. Il fallait partir vite, et loin. C’est là qu’il a pensé à la forêt. Il a roulé jusque là-bas, l’a emmené se promener, puis l’a laissé se coucher sur l’herbe. Kevin n’avait qu’une seule envie : dormir. Et la seule envie d’Éric, c’était que son camarade continue à être aspiré par cet irrésistible sommeil, afin qu’il se réveille le lendemain en ayant définitivement tout oublié.

	— Tu m’écoutes quand je te parle ?!


	Mais Éric n’entend que le chant rauque de sa rage. Il commence à transpirer. Il est en train de retourner progressivement sa haine contre lui-même.

	Pourquoi avoir négligé ce simple détail ? Bien sûr qu’il a nettoyé la tête du club de golf ! Mais il s’est tellement acharné à effacer les traces sur le sol qu’il l’a peut-être un peu négligée. Tout était quasiment parti...  et il n’avait plus de produit. Alors il s’est dit qu’il allait en racheter le lendemain, et il a mis le club de côté.

 

 

	( Pourquoi ne pas l’avoir tout simplement jeté ?!! )

 

 

	 Le lendemain, il est parti à la fac, comme si de rien n’était. Après tout, sa journée se devait de ressembler à n’importe quelle autre. Là-bas, il a appris pour Kevin. Une partie de lui-même était effondrée, mais l’autre lui a immédiatement interdit de l’écouter. La seule chose qui comptait, c’était de ne jamais être mêlé à ce drame. Alors ça commençait par ne pas en être attristé. Comme si son instinct de survie avait totalement effacé de sa mémoire l’évènement de la veille. Il vécut ainsi la nouvelle comme ceux qui l’apprirent et qui ne connaissaient pas Kevin, ou n’avaient fait que le croiser, s’accordant à dire que c’était « affreux...», mais sans en être réellement affectés. Après les cours, il est même allé diriger encore une de ces réunions… 

 

 

	( Réunionite aigüe de merde !!! )

 

 

	Puis il est rentré chez lui, mais en ayant complètement oublié de racheter du produit. Comme si l’histoire lui était déjà sortie de la tête. C’est pourquoi il était à mille lieux de se douter qu’on lui rendrait visite. Et il a fallu que cette saloperie de Janet débarque, qu’elle le piège avec son gateau diabolique, et qu’elle possède un œil de lynx !

 

 

	( Janet… qui l’aurait cru ? )

 

 

	Il s’en veut terriblement. Il avait pourtant tout bien fait...

 

 

	— Tu m’as l’air un peu fatigué. Tu vas aller te reposer un peu en cellule. Comme ça, tu reviendras en meilleure forme, avec la vraie version.

 

 

	Il a fallu que Kevin débarque avec cet enregistrement sur son téléphone. Et après qu’il les a fait disparaître tous les deux, il a fallu que Janet vienne lui rendre visite à son tour.

 

 

	Éric se prend la tête entre les mains.

 

 

	Une erreur. Une seule erreur de sa part. Et ça va suffire à le faire plonger. 

 

 

 

 

	Greg n’assiste pas au cours de neurosciences. Il n’a pas la tête à ça. Il est parti s’installer à la cafétéria, et il est seul à sa table, avec un expresso et ses problèmes. Peu de monde autour. C’est bientôt la fin des cours.

	Linda l’a mis sur liste noire. Il n’a plus d’espoir pour les partiels. Kevin est mort… Avec la chance qu’il a, quelqu’un l’a sûrement vu en planque devant sa résidence le soir où il a été tué. Il broie du noir, et bien qu’il ait mis deux sucres dans son gobelet, le café qui coule dans sa gorge conserve un goût amer. Il soupire et déglutit douloureusement.

	Il se lève et sort pour aller se fumer une clope. Quand Janet sort de la fac, elle l’aperçoit dans la rue.

	— Greg ?

	Il la voit. Acquiesce et lui fait un petit signe de la main.

	Elle vient se poster face à lui, avec un regard plein de tendresse.

	Il est surpris. Elle lui paraît differente. Elle le surprend encore plus en le prenant par la main.

	— Viens, il faut que je te raconte quelque chose.

	Il ignore si c’est la faiblesse de son état ou cet éclat de beauté qu’il vient de voir dans son regard, ou encore la douceur avec laquelle sa main tient la sienne, mais il se laisse emmener ainsi jusque deux rues plus loin, et ils entrent dans un parc. Ce dernier va bientôt fermer.

	Les deux jeunes gens s’assoient sur un banc.

	À part la fois où il l’a raccompagnée chez elle, c’est la première fois qu’ils se retrouvent ailleurs qu’à la fac. Il y a des arbres autour d’eux, de la pelouse juste en face, et personne. Ils ont le parc pour eux tout seuls.

	Greg est assis à côté d’elle, presque contre elle, et il se sent soudain plus à l’aise. Comme si sa chaleureuse présence, quelque part, le rassurait. Et quand elle le regarde avec ses grands yeux emplis de bienveillance, soudain, il se sent moins seul.

	C’est alors que Janet lui raconte pour Kevin. Elle lui explique que Kevin lui avait parlé de Sandy, avant de lui faire part de ses doutes au sujet d’Éric. Elle lui apprend que Kevin avait toutes les chances de détenir une preuve contre ce dernier.

	Greg est estomaqué. Jamais, il n’aurait imaginé cette histoire. Éric, le lourdeau du syndicat étudiant, qui organiserait le chaos dans la fac ? Plus surprenant encore, Janet qui détient dans son joli minois toutes ces informations dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence.

	Et puis elle lui raconte qu’elle est allée voir Éric chez lui, la veille au soir. Car elle sentait qu’il était responsable de la mort de Kevin.

	À ce moment-là, les genoux de Greg tremblent d’excitation, ses yeux s’ouvrent en grand et ses oreilles se relient à la bouche de Janet avec des câbles électriques.

	Elle lui apprend qu’elle est rentrée chez Éric, qu’elle lui a fait le coup du gâteau, et qu’elle a remarqué le sang au bout du club de golf.

	Bouche-bée, Greg a du mal à réaliser.

	Elle lui détaille l’état dans lequel elle était lorsqu’elle a quitté la résidence avec le club, et au moment où elle est entrée au commissariat.

	Elle le rassure sur cette enquête à propos de la mort de leur camarade. Personne ne l’embêtera avec ça. Aucun policier ne viendra le voir. D’ailleurs, il n’a aucun rapport avec cette histoire. Il a beau se donner l’air d’un dur, au fond, elle sait qu’il est tendre. Et elle l’aime.

	Greg est interloqué. Comment elle peut savoir tout ça ? Il assiste à un gigantesque tour de magie. En fait, cette fille est un phénomène... Jamais quelqu’un n’avait fait le dizième de ça pour lui. Il est si ému qu’il a des larmes qui lui montent aux yeux, et il les lève au ciel en faisant tous les efforts du monde pour se contenir.

	Il voit un oiseau passer.

	— Greg ? Ça va ?

	Alors il la regarde, et elle remarque ses yeux humides. Elle l’enlace tendrement, et il pleurt dans ses bras. 

	— Ça va aller, Greg. Ça va aller… 

	Quelques instants plus tard, il sèche ses yeux dans son revers de manche, puis la regarde.

 

 

	Comment n’a-t-il jamais remarqué à quel point elle est belle…?

 

 

	C’est son amour pour  Linda qui l’aveuglait.

	Pourquoi est-on attiré par ceux qui nous font souffrir ? Peut-être parce qu’on ne s’aime pas. Pourquoi se moquer de ce qui est acquis ? Ne pas attacher de valeur à ceux qui nous en accordent le plus ?
Qu’est-ce qui se cache sous le maquillage de Linda, ses vêtements de marque et son parfum ? Est-ce vraiment ça, la beauté ?

 

 

	— À quoi tu penses ? 

	Il voit les étincelles dans les yeux de Janet qui brillent d’amour, et il en frissonne de bonheur. C’est la première fois qu’il la regarde vraiment. Que son regard pénètre le sien. Et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il découvre la vraie couleur de ses yeux. Par un dégradé surprenant, le coucher de soleil relie le marron à un magnifique vert émeraude, un vert foncé si intense qu’il le perd dans une forêt regorgeant de beautés féériques. Il est ému par cette naturelle splendeur. Pas une couleur fluo  aguichant tout le monde de loin, attirant la masse avec une pancarte leur promettant un spectacle. Pas un tableau ambulant demandant aux badauds de lui mettre 5 étoiles.

	C’est le genre de beauté rare et précieuse qui ne se réserve qu’à celui qui prend le temps de la regarder. Ne se révèle vraiment que dans les yeux de celui qui prend le temps de la connaître. Il réalise que depuis le début, Janet est un trésor qui s’offre à lui. Plus il la regarde, plus s’éloigne le regard prétentieux de Linda, son rire bruyant et son allure vulgaire.

	Pourquoi prend-on la prétention pour du charisme ? L’arrogance pour de l’assurance ? Linda est le genre de personnes qui ne pensent qu’à elle, dont l’esprit est si replié sur lui-même qu’il est minuscule. Une machine à malheur qu’elle a juste camouflée avec une jolie peinture. 

 

 

	Il embrasse Janet tendrement.

	Un vent de fraîcheur parcourt tout son corps, autour de son cœur qui chauffe comme la braise.

	Il aimerait l’embrasser pour toujours.

 

 

	Chasse le naturel, il revient en amour.

 

 

	Janet est aux anges. Son rêve se réalise enfin. Elle a l’impression que son cœur va exploser de bonheur. Elle le savait. Depuis le début. Elle a toujours su que malgré les apparences, malgré toutes les différences qui les opposait au premier abord, ils étaient faits l’un pour l’autre.

	Voici la première page de sa romance à elle. Celle-là, d’autres viendront la lire. Une lecture qui ne les rendra pas myopes, mais aveugles. Elle, elle pourra la vivre. La vivre jusqu’à en être ivre. Cet amour-là n’aura aucune limite. Et tous les sentiments que son cœur porte depuis si longtemps pourront les emporter tous deux loin au dessus des nuages de la banalité, des histoires classiques et médiocres, eux iront danser sur le sommet des étoiles.

 

 


	L’instant suivant, Greg découvre ses cheveux, un châtain enchanteur, et en les caressant, une senteur délicieuse le ravit. Il caresse alors son cou, son visage, et sa peau émeut tous ses sens. Il l’embrasse à nouveau, et tout se confirme. Ce trésor lui promet le repos du guerrier. La paix rassurante et la sérénité dont il a tant besoin.  Janet vient de lui sauver la vie. Dans ses yeux, il se voit plus grand, plus fort. Malgré les larmes qui sont sorties de son âme. Il se sent enfin vraiment sûr de lui, et reprend espoir. ll réussira. Ses études, sa vie, et cette nouvelle histoire.


	Il tombe amoureux sur le coup.

	Sur ce banc.

 

 

	Janet ne sait plus où elle est. Elle se sent en apesanteur, main dans la main avec celui qui a glissé de ses rêves pour venir remplir sa vie. Il a une nouvelle expression sur le visage, qu’elle ne lui connaissait pas, et qui le rend encore plus beau : il a l’air... heureux. Au moment où il la prend dans ses bras, elle se sent invincible, protégée par les cieux. Et son odeur lui souffle mille inspirations. Son corps est déjà une fête. Que fixe-t-il là-haut, avec ses yeux de miel ? 

 
 

	Il regarde le ciel. 

 

 

	C’est un oiseau de bonheur qui vole au dessus de leurs têtes.

 

 

 

 

	Au même moment, les derniers étudiants quittent l’université. Le personnel d’entretien commence à nettoyer les couloirs. Au quatrième étage, dans la salle des professeurs, quatre enseignants se sont réunis en catimini.

	— Mais pourquoi ils s’intéressent à lui ? interroge Mr Wallace. Vous en êtes sûr, Delancourt ?

	Ce dernier acquiesce, l’air désolé :

	— Je sais juste qu’il est entendu au sujet de la mort de Kevin.

	— Vous pensez qu’il peut avoir un rapport avec ça ? demande Mme Véga, semblant effrayée à cette idée.

	— Mais enfin... , tempère Wallace. On parle d’Éric. Un jeune ambitieux et beau-parleur, mais qui après tout, se borne à faire ce qu’on lui dit. Non... À mon avis, la police l’interroge parce qu’il était le voisin direct de Kevin. C’est tout.

	Delancourt semble pensif.

	— Ce pauvre Kevin…, soupire Mme Véga. C’est  affreux…

	Mr Bertin, resté silencieux jusque là, interroge Delancourt avec une pointe d’inquiétude dans la voix :

	— Vous pensez qu’Éric pourrait parler ?

	Un silence suit. Les professeurs s’observent les uns les autres, et Delancourt finit par remuer la tête.

	— Pourquoi ferait-il ça ? Et de toute façon, personne ne le croirait.

	Un nouveau silence remplit la pièce.

	— C’est vrai, appuie Wallace. Dans le rôle que nous lui avons confié, il n’a jamais été question d’agresser qui que ce soit ! Tout ça pour en arriver là.., soupire-t-il en se prenant la tête entre les mains. Et ça n’aura même pas suffi…


	Mme Véga entend cette phrase en écho, puis reprend peu à peu ses esprits :

	— J’avais bien senti que cette idée devenait une impasse... Mais il ne faut pas baisser les armes.

	Elle durcit sa voix :

	— Désormais, je pense que nous faisons tous le même constat : il nous faut passer au plan B.

	La phrase retentit dans la salle, et le visage de Mr Delancourt se crispe.

	— Je vous l’ai déjà dit à maintes reprises : je n’accepterai jamais votre plan B ! Mon véto est immuable.

	Mme Véga s’emporte :

	— Mais vous voyez bien qu’on n’a plus le choix ! Vous voyez bien que malgré tout ce qu’on a fait, tout ce qui s’est passé ici, on a beau avoir remué la fac dans tous les sens, le président ne veut toujours rien entendre !

	— C’est vrai, Delancourt, appuie Bertin. Si on laisse faire le président, on va perdre peu à peu nos salaires, et puis à terme, vous verrez, même nos emplois !

	Wallace se contente d’approuver d’un mouvement de tête.

	Delancourt les fixe un par un, puis se lève brusquement de sa chaise.

	— Chers collègues. Après tout, même si ce drame n’a bien sûr jamais été dans nos plans, et que nous en sommes tous profondément peinés, il résulte peut-être d’un effet de bord... Peut-être sommes-nous allés trop loin. Peut-être avons-nous créé un monstre...

	Un malaise s’installe autour de la table.

	— ... En tout cas, je pense que si nous devons en retenir une chose, c’est que la fin ne justifie pas tous les moyens. Alors, ouvrez bien grand vos oreilles, que je vous le répète une dernière fois : votre saloperie de plan B ne verra jamais le jour !


	Il prend ses affaires et sort en claquant la porte.


 

 

 

 

 

 

 

  36

	Le château triste

 

 

	Le lendemain, Delancourt se recoiffe dans l’ascenseur de l’université, puis descend au quatrième. Il longe tout l’étage et parvient au bout, devant le bureau du président de l’université. 

	Il a été convoqué.

	Il frappe à la porte. Et attend.

	Comme un élève attend devant le bureau d’un prof.

	Un instant plus tard, il reconnaît cette voix forte :

	— Entrez.

	Il ouvre la porte et pénètre le bureau de l’autorité souveraine, qui lui montre la chaise face à lui.

	— Je vous en prie, Delancourt.

	Le professeur s’exécute et prend place.

	Il y a quelque chose d’inhabituel dans le regard du président. Il a un air encore plus grave qu’à l’accoutumée. Son poing droit fermé est posé sur son bureau, à côté d’une feuille qu’il se met à consulter :

	— Cynthia Weil...

	Delancourt plisse les yeux.

	— ... Elle a quitté prématurément sa première année de licence l’année dernière.


	Les chaussures du prof se mettent à battre nerveusement la mesure sur le sol.



	— Claire Thevenoux. Elle n’a pas achevé son master il y a deux ans. Claire Pesquet et Cynthia Suarez. Elles ont toutes les deux quitté également notre établissement avant la fin de leur première année.

	Le visage de Delancourt s’est recroquevillé sur lui-même.

	— Vous savez ce qu’elles ont toutes les quatre en commun ?

	Il se racle la gorge, puis fait « non » de la tête.

 	Le président ouvre alors sa main droite, sur la paume de laquelle apparaît une clé USB. Il la branche avec soin dans son ordinateur. 

	Après deux clics de souris, il tourne légèrement l’écran vers Delancourt de sorte à ce qu’il puisse voir lui aussi.

	Le maître de conférence a du mal à maîtriser ses nerfs. 

	Son supérieur ouvre un dossier. Une quinzaine de fichiers s’affichent. Il ouvre le premier,  et une image s’ouvre en grand.  Delancourt reçoit un électrochoc.

 

 

	C’est le selfie de Claire et lui. Celui où ils sont nus, dans un lit.

 

 

	Il a le souffle coupé. N’osant pas tourner les yeux vers le président qui le fixe.  Il reste comme paralysé, les yeux bloqués sur sa vie intime affichée en plein écran.

	— Claire étudiait en 3ème année de psychologie dans notre établissement. Cette photo date de l’année dernière. Environ deux mois avant qu’elle ne quitte l’université.

	Delancourt est incapable de dire quoi que ce soit. Cloué sur sa chaise, il accuse le coup, la face sombre.

	Mr Clesse ferme la photo, puis clique sur un autre fichier.

 

 

	Cette photo montre le professeur avec une autre jeune femme.

	Ils sont a la plage. Là aussi, c’est elle qui prend le selfie. Elle avec un haut de bikini, lui torse nu, leurs visages sont collés l’un a l’autre, et ils ont le même air : heureux.

 

 

	— Cynthia Suarez. Première année. Elle est arrivée chez nous il y a trois ans. Et elle a compté également parmi vos étudiants. La photo a été prise au milieu du semestre. Un semestre qu’elle n’a pas fini, puisqu’elle aussi a rapidement quitté l’université par la suite. Inutile de commenter pour les deux autres, je pense que vous m’avez compris.

	Mr Clesse affiche rapidement chacune des autres photos, et elles constituent au final une collection de quatre jeunes femmes. Quatre étudiantes. Rien ne prouve qu’il n’y en a pas eu d’autres.

	— La première chose qui m’a étonné en regardant tout ça, voyez-vous, c’est que vous ayez eu l’idée saugrenue d’en faire une collection.

 

 

	( On a volé ces photos sur ma boîte mail… )

 

 

	Mais Delancourt sait qu’il est inutile de se justifier. Cela ne ferait qu’ajouter au ridicule de la situation.

	— Je ne veux pas savoir ce qui s’est passé exactement entre ces étudiantes et vous. Ces photos sont déjà quelque peu… explicites. En tout cas, vous ne semblez pas leur avoir donné l’amour des études…

	Il ne relève pas. Il ne peut relever ni la phrase, ni les yeux, ni le buste.

 

 

	Qu’a-t-il fait de si grave au juste ?

	Il a fréquenté des adultes consentantes. Il a parfois eu besoin de s’écarter de certaines d’une manière quelque peu cavalière, certes, lorsqu’elles devenaient trop envahissantes. Hors de question de s’afficher avec elles, par rapport à ses collègues, aux étudiants, et surtout, à sa fille. Peut-être a-t-il ainsi fait preuve d’une certaine lâcheté, profitant du charisme que son statut et sa position lui conféraient, mais sans même en assumer publiquement les plaisirs retirés. 

	Mais de tous les faits qu’on peut lui reprocher à ce sujet, aucun ne tombe sous le coup de la loi, ni même  sous celui du règlement de l’établissement. Cela tombe néanmoins sous le coup d’un jugement moral, celui de son supérieur, et de ses collègues s’ils étaient au courant, et risquerait de le condamner à se faire piétiner par la vindicte collégiale. Voilà ce qui durcit le regard lourd que lui porte Mr Clesse, comme une balle envoyée depuis ses lunettes de tir. Mais sous cette sévérité, Delancourt perçoit quelque chose d’encore pire. De bien plus blessant. Il y voit comme une sorte de mépris. Et là est la pire des punitions. Car ce mépris est un miroir, dans lequel il se voit cette fois accompagné par son propre jugement sur lui-même, et ce dernier a la couleur de la honte.

 

 

	Voûté sur la chaise, il ne peut plus rien faire d’autre que d’attendre passivement la sentence.

 

 

	( Toutes ces années pour en arriver là… )

 

 

	— Delancourt, je crois me souvenir que vous aimez bien le sud ?

 

 

	( Toute cette carrière pour finir par être envoyé au piquet…  )

 

 

	Il pense alors à sa fille. Par sa faute, il va être séparé d’elle. Ils vont continuer à vivre leur vie mais, cette fois, chacun de son côté. Il en est profondément peiné. À moins qu’elle accepte de le suivre, ce sera désormais « chacun sa vie »

 

 

	— Allons, Delancourt... Reprenez-vous.

 

 

 

 

	Quelques dizaines de kilomètres plus loin, Mike sort de la maison de campagne. Il marche en regardant par terre. Le soleil qui s’immisce soudain entre les nuages lui fait mal aux yeux. Il parvient au village, puis se dirige vers la boulangerie pour acheter une baguette. Au bout de quelques mètres, il croise une mère et son fils. Ce dernier montre Mike du doigt, et commence à pleurer. Sa mère le sermonne :

	— Non, on ne montre pas les gens du doigt.

	Puis elle sourit à Mike, comme pour s’excuser, et remarque alors l’horrible balafre qui lui barre tout le front. 

 

 

 

 

	Dans un établissement de la région, cela fait trois heures que Sandy est installée avec les autres, dans la salle commune, devant la télé. L’image de cette télé est toujours floue. En plus, elle connaît par cœur la série qui passe. On dirait que c’est toujours le même épisode qu’ils regardent. Jour après jour. Voilà pourquoi l’autre est en train de crier... Aujourd’hui encore, Sandy a essayé de planquer les cachets sous sa langue. Pour les recracher plus tard. Mais cette fois encore, l’infirmière l’a grondée.

 

 

 

 

	Au commissariat de la ville, Éric agite ses bras dans une cellule devant ses trois codétenus. Il leur explique qu’il est intolérable qu’on les laisse si longtemps sans nourriture, que lorsqu’elle arrive, c’est en quantité bien trop réduite, que l’espace est trop exigu pour eux quatre, que tous leur droits sont bafoués, que leurs conditions de détention ne respectent aucune loi et qu’ils doivent tous remonter la chose à leur avocat - s’ils en ont un, bien sûr -, le plus urgemment possible. L’un des types ne l’écoute pas. En fait, il dort les yeux ouverts.  Un autre baille et regarde ailleurs, hésitant à se défouler sur Éric. Mais dans le regard du troisième, Éric remarque qu’il a capté l’attention. Qu’il a commencé à manipuler ses instruments au dessus de sa cervelle. Alors il ressent à nouveau cette impression de puissance, et une étincelle revient briller dans ses yeux.

 

 

 

 

	Linda est avec ses deux amies, dans la cour de la fac. Elles se montrent leurs nouveaux vêtements, poussant des cris de joie ou d’admiration. Soudain, elle voit passer Greg et Janet, marchant main dans la main avec un sourire jusqu’aux oreilles, plaisantant tous les deux, sans prêter la moindre attention à ce qui les entoure. Ses copines demandent à Linda ce qui lui arrive, car son visage s’est, sans qu’elle s’en rende compte, affaissé d’un coup. Elle se reprend et leur montre alors ses nouvelles boucles d’oreilles, elles poussent des cris, s’extasient mais ignorent qu’en réalité, Linda n’est plus avec elles. Elle est seule dans son château intérieur. Elle appelle à l’aide. Et elle entend sa propre voix résonner dans le château triste. Elle ne peut y parler qu’à elle-même, et elle est la seule à s’entendre. Elle rit a haute voix dans la cour, mais elle s’entend pleurer.

 

 

 

 

	Greg et Janet sortent de l’université. Ils chahutent en marchant bras dessus bras dessous. Ils font des blagues, des projets, se caressent, rient aux éclats. Ils déambulent dans leur bulle, qui glisse le long des trottoirs. Tout leur sourit. Ils sont au firmament de leur beauté, sous la lumière du coucher de soleil.

 

 

 

 

	Au quatrième étage de l’université, la salle des profs est occupée par trois enseignants. Mme Véga fixe Mr Bertin, puis Mr Wallace. Par réflexe, le grand Wallace avait ramené une quatrième chaise autour de la table ronde, mais elle est restée vide. Madame Véga prend une grande inspiration, comme pour profiter de l’instant qui arrive. Comme pour s’apprêter à sortir d’un embouteillage à bord d’une fusée.

	— Maintenant que notre collègue n’est plus là, nous allons pouvoir passer au plan B.
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